LES 


[pELASSEMENS 


D'UN HOMME DESPRIT; 


O 


Nouveau Recueil de Penſces amuſantes; 
extraites des meilleurs Auteurs tant 
anciens que modernes, & mèlées de 
nouvelles Obſervations intereſlantes. 


' TOME SECOND... 


A LOND RES; 
& ſe rtrouve d PARIS, 


Chez DESRAY, Libraire , quai des Auguſtins ; 
Hotel d Auvergne „No, 37. 
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Ori o Shabille tous les jours, & 
qu on ſe ſerre regulierement de ligatures 
toutes les jointures , il ſemble que nous 
ignorons encore toute la folie de notre 


habillement. Des filles des plus utiles (1), 
deſtindes par leur Etat à ſe donner des 


1 


(1) Les filles de la charits, vaſgairement 
appeltes ſcurs· griſes. . 2 
Tome II. | A 
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ſoins & 43 mouvemens continuels pour 3 


le ſoulagement des pauvres, ſont vetues 3 


des drofies es plus | groſſie res, les. plus 1 


lourdes & les plus incommodes, qui les 


accablent; ce qui eſt contraire a leurs 


ces abus: il ſemble qu'ontienne davantage 


aux choſes qui, dans de bonnes inſtitutions, 


ſont les plus contraires à la raiſon. Mais 3 


pourquoi parler de ces objets, quand nous b 
tenons encore par tant d'endroits a la 
barbarie des ſiecles précédens, dans les 
choſes les plus eſſentielles? : 

L'habitne fait Rank homme; mais dans z 
les Etats corrompus, od le luxe eſt cabli, il F 
previent & degrade aux yeux dy ir : 


Epitre a mon Habe. 


Ab! n mon Bebit „ que je yous remercie | * 


Que je valus hier, grace 2 votre valeur! EF” 


Je me connois, & plus je m'apprécie, 
Plus j entrevois que mon tailleur bh 
Par une ſecrete magie, 
A caché dans vos plis un taliſman vainquenr 5 
DO de gagner & Fen & le coeur, N 


ww 


5 


(3) 
Das ce cercle nombreux de bonne -compagnie, 


er honneurs je regus! : quels de! quel 
accueil! 


: 4 \ upres de la maitreſſe, & dans un grand ea l 


1 e ne vis que des yeux toujours prets a ſourire ; 


J eus le droit d'y parler, & parler ſans rien dire. 


1 


5 


Cette femme à grands falbalas 
Me conſulta ſur Yair de ſon viſage 3 
Un blondin ſur un mot d'uſage; 

Un robin fur des operas :_ 

Ce que je decidai fur le nec plus ultrd, 
On applaudit à tout: j'avois tant de genie! 
Ah ! mon habit, que je vous remercie! 

C'eſt vous qui me valez cela. | 


De complimens bons pour une tus. 
Un petit-maitre m'accabla, 
Et pour m'exprimer ſa tendreſſe, 
Dans ſes propos guindes me dit tout angola: 
Ce poupart à Smple tonſure/, 
Qui ne ſonge qu'a vivre, & ne vit que pour foi, 5 
Oublia quelque temps ſon rabat, ſa figure, 
Pour ne &'occuper que de moi: 
Ce marquis, autrefois mon ami de college, 
Me reconnut enfin, & du premier coup d' eil, 
Il m' accorda par privilege 
Un tendre embraſſement qu approval * or⸗ 
gueil. 


Ce qu'une liaiſon des Fenfance Etablie ; 


A ij 


(4) 


Ma probité, des mœurs que rien ne derégla, , 
Welt ſu obtenir de ma vie, 
Votre aſpect ſeul me Partira. 
Ah! mon habit, que je vous remercie! 
Ceſt vous qui me valez cela. 


Mais ma | ſurpriſe fur extreme 2 
Je m'apperęus que ſur moi-meme 
Le charme fans doute opèroit. 
Autrefois ſuſpendu ſur le bord de ma chaiſe ; a 
Fecoutois en ſilence, ne me permettois 
LCL.e moindre fi, le moindre mais; 
Avec moi tout le monde Etoir fort a ſon aiſe, 
Et moi je ne Petois jamais: b 
Un tien auroit pu me confondre; L 
Un regard, tour m'ctoir fatal. 4 
Je ne parlois que pour repondre z 3 
Je parlois bas, je parlois mal. ; 
Un for provincial arrive par le cache, 
Eüt été moins que moi tourments dans ſa peau. 
Je me mouchois preſqu' au bord de ma poche; 


Jeternuois dans mon chapeau. 1 
On pouvoit me priver, ſans aucune indéeence; 1 
De ce ſalut que Vuſage a intreduit: | . 

Il n'en eoũtoit de reverence | 
Qu'a quelqu'un trompe par le bruit. d. 
Mais à-préſent, mon cher habit, | ce 
Tout eſt de mon reſſort, les airs, la ſuffiſanee; ne 


Et ces jons deciges qu'on prend pour de Vailanco 


U. 


3 


1 


157 
Deviennent mes tons favoris. 
Eſt· ce nia faute q mol, puiſqu ils ſont applaudis? 
Dieu! quel bonheur pour moi, pour cette Etoffs 
De ne point habiter ce pays limitrophe | 
Des conqueres de notre roi! 
Dans la Hollande, il eſt une autre loi: 


En vain j etalerois ce galon qu'on renomme z 
En vain jexalterois fa valeur, ſon debit. 


Ici Thabit fait valoir homme; 
La Phomme fait valoir Phabir. 
Mais chez nous, peuple aimable, ou les graces, 
Peſprit 
Brillent a preſent dans leur force , 
L'arbre n'eſt point juge ſur ſes fleurs, ſur ſon fruit; 


On le juge ſur ſon écorce (1). 
(A. Sedaine,) 


—— 
HAI N E. 

Selon Seneque, plus notre haine eſt 
injuſte, plus elle eſt opiniatre z & ſelon 
Tacite, c'eſt le propre de l homme de 


— 


(1) Cette Epitre ſe trouve en extrait ſeulement 
de vingt-huit vers dans le recueil de 1777 ; mais 
comme elle eſt egalement agreable dans ſon total, 
nous croyons qu'on ne peut nous ſavoir mauyais 
gre de avoir ici reſtitute dans ſon entier. 


'A i 


e 
hair toujours ceux qu'il a injuſtement 
offenſes. Maugiron, dit la reine Margue- 


rite dans ſes mémoires, ayant quitte le 
ſervice de mon frere (le duc d*Alencon ) , 


le haiſſoit d'une telle haine (ainſi qu'il eſt 
ordinaire que qui offenſe ne pardonne 


jamais), qu il conjuroit ſa ruine en toutes 
Bagons. 


7 CS OLE LINES STS 


On fait que les harangues les plus 


longues ſont ſouvent noytes dans une 
eloquence faſtidieuſe qui les affoiblir ; mais 
le ſublime ſe trouve quelquefois dans un 
ſeul trait. C'eſt ainſi = le gardien des 
Capucins d Arras, à la tète de fa commu- 


nauté, harangua le maréchal de Saxe au 


retout de a 


5 Monſeigneur, au bruit de vos exploits f 7 


nous ſortons de nos retraites profondes 
pour vous fouhaiter autant de gloire dans 
le ciel que vous en acquerez ſur la terre. 


courtes ſont les meilleures. Les harangues 
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| Les premiers prefidens des cours ſou- | 


+ 


(7) 

veraines ne traitent le dauphin que de 
Monſieur : mais Louis XIV ayant ordonne 
qu'on traität le danphin , ſon fils, de 
Monſeigneur, lorſqu il alla au parlement 
pour faire enregiſtrer des &dirs ; 

Monſeigneur (lui dit M. le premier 
preſident de Harlay), car le roi, notre 
ſeul & ſouverain ſeigneur, nous a ordonne 
de vous appeller Monſeigneur, nous ve- 
nons ici vous rendre nos reſpects; nos 


enfans vous rendront leurs ſervices. 


HAUTE VU Re 


La hauteur dans les grandeurs eſt une 
foibleſſe meme des gens deſprit. Cepen- 
dant on peut dire que la hauteur eſt le 
defaut des hommes qui ne ſe connoiſſent 


pas & ne connoiſſent pas les autres. Tout 


homme qui penſe allez pour neètre pas 
haut, n'eſt jamais bas. 
" a8 1 
Le haſard n'eſt pas, comme on le 


pretend, un èvènement fortuit qui arrive 
A iv 


(8) 
ſans aucune cotiduite; mais il ſe fait pat la 


rencontre de Neben cauſes qui agiſſent 
fans le deſſein de celui qut les rencontre. 


Hr Oni IE. 


— 


Le peche „dit madame de Maintenon * 
vaut encore mieux que Thypocriſie. 
| (Lerrre..... r. © 13+) 
_- 1 O RI x Fe 


Face mediſante qui verſe le poiſon ſux 
la vertu, en fanctifiant ſes propres vices. - 

Ce nom eſt donnè plus particulièrement 
a ces hommes faux & pervers, qui, ſans 
vertus & ſans religion, pretendent. faire 
reſpecter en eux les plus grandes vertus & 
Tamour de la religion. Ils font zeles, pour 
ſe diſpenſer d'etre honnètes; heros ou 
ſaints , pour ſe diſpenſer d tre bons. Des 
fanges du vice, ils clevent une voix reſ- 
pectee pour accuſer le merite ou de crime 
ou {'1mpiete. ( Encyclopedte. ) ; 

Hrs TOI RX E. 

Les ſeules bonnes hiſtoires , dit Mons 

tagne, ſont celles qui ont &te Ecrites par 


(9) 


ceux meme qui commandoient aux af- 
faires, ou qui etolent participans a les 
conduire, ou au moins qui en ont conduit 
d'autres de la meme forte. Tels ſont les 
memoires de Dabelloy , du fire de Join- 
ville, d'Eginard , chancelier de Charle- 
magne , de Philippe de Commines, ou 
l'on trouve le langage donx & agreable 
d'une naive ſimplicité, la narration pure 
& de bonne: foi, exempre de vanite , par- 


lant de ſoi, & d'affection & d'envie, par- 


lant d' autrui, repreſentant fon homme de 


bon lieu, & eleve aux grandes affaires. 
Les epitres de Ciceron a Atticus con- 
tiennent une tres - ample inſtruction de 
Ihiſtoire & des affaires de ſon temps, 
mais beaucoup plus pour y decouvrir ſes 
humeurs privees qui font connoitre Tame 
& les naifs jugemens des auteurs. ( 11 faut 
voir Fefprit de Montagne, chap. de la lecture 
& des livres. | 
M. Wolf, dans fa logique o ou reflexions 


ſur Tentendement humain , en parlant de 


Thiſtoire, dit qu'elle nous doit apprendre 


(10) 
2 connoitre , par des exemples, les vertus 
& les vices, la fageſſe & Fimprudence: 
Ceſt la perfection morale de homme, & 
non pas un imple amuſement ou la ſatiſ- 
faction d'une vaine curioſitẽ; mais tous. 
les livres &hiſtoire ne ſont pas Ecrits d'une 
facon à ètre utiles, comme les. vies de 
Plutarque, &c. 
Toutes les hiſtoires ebatrales & les 
hiſtoires chronologiques ne ſont pas des 
plus intereſſanres : ce ne ſont que des faits 
entaſſès fans aucun detail du caractere & 
des mæœurs des perſonnages. On n'y trouve 
pas par conſequent les regles de Politique l 
& de conduite pour la vie civile, quit | 
doivent faire tout le but de Itude de Thiſ- 3 
toire, fans. quoi elle neſt qu'une etude £ 
ſeche qui ne ſert a rien. J 
Quel ſpectacle nous offre Vhiſtoire? Des ; 
guerres, des combats, des villes detruites , \ 
des trones renverſes, des peuples ancantis; 1 
affreux tiſſus de crimes & de malheurs, 
fruits ſanglans de lambition, de l'avarice 


& de Venvie, dont le poiſon infecte tous 


„ 


(rr) 


les ſiecles; brillants deſordres, tant qu' ils 


durent, ils eblouiſſent nos yeux; le temps 
les a- t- il fait diſparoitre , ils ne ſont plus 
que neant , & nous montrent quel eſt le 


vuide de ce qui occupe les hommes. En 


vain , pour s immortaliſer, les heros 


aiſſent: ils des monumens de leurs exploits : 
chaque jour dètruit ces digues que leur 
orgueil oppoſoit au torrent des annces , 


& quelques pierres chargees de leurs noms 


ſubſiſtent à peine. Les ruines mème de ces 
edifices ſemblent inſulter a la yanite de 
leurs auteurs; ils rougiroient de ſe voir defi- 


gures ſur des marbres que le temps deyore.. 


( Anzi-Lucrece du cardinal de Polignac.) 


Les hiſtoriens ſont preſque toujours 


comme le reſte des hommes, dupes de leur 


cœur; il trompe leur eſprit; ſouvent in- 
tereſles au ſort des coupables malheureux, 
ils deviennent leurs dèfenſeurs; ou, èblouis 


par le triomphe des tyrans, ils ſe font leurs 


- ” 


- panegyriſtes. Si le parti de Pompee eur pre - 
valu, on nous auroit peint Cefar comme 


le martyr de la liberté. 4} 3991 
A vj 


(12) 


Rien de plus incertain ur tobt que 


tous les Evenemens qui ont precede Pim- 
primerie; des guerres frequentes, des re- 


volutions, des agitations continuelles, vio- 
lentes & pleines de confuſion, produiſoient 


beaucoup d actions, qui, preſque toutes, 


avoient des principes inconnus à ceux qui 


les tranſmettoient a la poſterire. De nos 
jours nous avons vu des batailles dont le 
gain eſt attribuè a des cauſes tout a-fait op- 


poſces les unes aux autres. Quelle croyanee 
peut- on donner aux anciens hiſtoriens, 
quand nous voyons les monumens qui 


devoient les guider entoures de tant d obſ- 
curite? Nous avons, parmi les medailles 
du roi, des monnotes anciennes dont juſ- 


qu à-preſent on n'a pas encore pu deviner 


quel etoit le pays des ſouverains qui les 
ont fait frapper. Qu'etotent les moines 
auxquels, ſeals dans les ſi ecles d' ignorance, 


la plume de Thiſtoire étoit confièe? Des 
ignorans, des ſuperſtitieux, qui, avides 


de richeſſes, detfivient les plus mauvais 
princes, Iorſquꝭ ils les enrichiſſoient, pei- 
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(13) 
gnoĩent comme des monſtres ceux qui s op- 
poſoient 2 leurs entreprifes, ou qui etoient 


trop Economes 2 leur égard. Qu'on voie 
la foi qu'on peut ajouter a ces anciennes 
hiſtoires! La plupart des fairs que ces pieux 


hiſtoriens nous ont tranſmis, ont le meme 


caractere de fauſſetè que les chartes qu ils 
ont depuis produites par leurs uſurpations. 
¶ Doutes hiſt. par M. Horace Valpoole.) 


Voici comme sen exprime M. de Fon- 
tenelle. Si d'un grand palais ruine, dit-il, 
on entrouvoit tous les debris ant Dual 


diſperfes dans Ferendue d'un vaſte terrein, 


& qu'on fur ſùr qu il n'en manquar aucun, 
ce ſeroit un prodigieux travail de les raſ- 
ſembler tous, ou du moins, fans les raf- | 
ſembler, de ſe faire une idee juſte de toute 
la ſtructure de ce palais; mais s il man- 
quoit des debris, le travail d imaginer cette 
ſtructure ſeroit plus grand, & d autant plus 
grand, qu'il manqueroit plus de debris, 
& il ſeroit fort poſſible que Pon fit de cet 
edifice diffèrens plans, qui n/aurotent preſ- 


EE 


” ne) | 
+Fetat on ſe trouve pour nous Ihiſtoire des 
-remps les plus anciens. Une infinite d'au- 

teurs ont pert; ceux qui nous reſtent ne 3 
ſont que rarement entiers. De petits frag- 
mens, & en grand nombre, qui peuvent 
etre utiles, font; epars ca. & la dans des 
lieux fort Ecartes des routes ordinaires, o 
Ton ne Saviſe pas de les aller deterrer; 
mais ce qu'il y a de pis, & qui narrive- 4 ; 
-roit pas à des debris materiels, ceux de 1 
Fhiſtoire ancienne, ſe contrediſent ſou- 1 
vent, & il faut ou trouver le ſecret de les 
concilier, ou de fe refoudre à faire un choix 
qu on peut toujours ſoupgonner dere un N 
peu arbitraire. Tout ce que des ſavans du 1 
premier ordre, & les plus originaux, ont 
donne ſur cette matiere, ce ſont diffterentes | I 
combinaiſons de ces materiaux d'antiquite, 1 
& il y a encore lieu a des combinaiſons 
nouvelles, ſoit que tous les matériaux . 
maient pas été employes, ſoit qu'on en 
puiſſe faire un aſſemblage plus heureux, 
ou ſeulement un autre aſſemblage. 
Daailleurs, ajoute le meme auteur dans | 


% 


T, 
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un autre endroit, tout le fin des evenes 
mens nous Echappe. Ce qui a produit les 
plus grandes revolutions, ce qui a mis les 
hommes en mouvement, ce ſont une in- 


7 finirede reſſorts caches, mais très- puiſſans, 


quelquefois inconnus à ceux meme qu ils 


1 font agir 5 & preſque toujours 17 diſpro- 


portionnès à leurs effets, 2 les plus grands 
Evenemens en ſeroient d&shonores, 11 For 
en ètoit inſtruit, ce qui a produit, de notre 


temps, un livre pour l'erude de Fhiſtoire, 


ou l'on developpe Vhiſtoire des grands eve- 
nemens amenes par les plus petites cauſes. 

E'hiſtorre , ajoute encore le meme, ne 
fournit pas d'ailleurs, dans toute ſon ẽten- 
due, des exemples de vertn, ni des regles 
de conduire : hors de- ld, ce n'eſt qu'un 


ſpectacle de revolutions perperuelles dans 


les affaires humaines, de naiſſances & de 


chũtes d empires, de mœurs, de coutumes, 
d' opinions qui ſe ſuccedent inceſſamment; 


enfin, de tout ce mouvement rapide, quoi- 
qu'inſenſible, qui emporte tout, & change 


continuellement la face de la terre. C'eſt 


(16) 
Videe qu'on en peut prendre dans I'ex- 
cellent diſcours ſur Vhiſtoire univerſelle de 


M. Boſſuet. 
eee M. de la Mothe le Vayer, 


dans le meme eſprit que M. de Fontenelle, 


ait fait un diſcours imprimè, du peu de 
certitude de Phiſtoire , quand elle eſt bien 
faite, elle neſt pas fans utilite, & M. de 
Fontenelle lui rend juſtice dans un autre 
endroit (tom. 5, pag. 13 de ſes æuvres.) 
L'hiſtoire des penſèes des hommes, dit-il, 
certainement curieuſe par le ſpectacled'une 
.variete infinie, eſt auſſi quelquefois in{- 
tructive; elle peut donner de certaines 
idees derournees du chemin ordinaire, que 
le plus grand eſprit nauroit pas produites 
de fon fond; elle fournit des materiaux de 
penſer; elle fait connoitre les principaux 
Ecueils de la raiſon humaine, marque les 
routes les plus ſires; &, ce qui eſt de plus 
conſiderable, elle apprend aux plus grands 
 genies qu'ils ont eu des pareils, & que 
leurs par eils fe ſont trompes. Un ſolitaire 
peut s eſtimer davantage que ne fait celui 


+ | I qui vit avec les autres, & qui ꝰy compare - 
M. Rollin s etend encore davantage ſur 
utilite de Thiſtoire, (tom. 3, part. 15 re. 
7 4 du traits des dudes.” ) b 
5 1 Enfin, ajoute un autre auteur dont je 
* ne me ſouviens pas du nom, les exemples 
'F amour de la pry de courage, de mo- 
2 &c. qu'on y ttouve, ſont un 
1 1 encouragement a la pratique de ces 
L vertus. L'eſprit a au moins autant à pro- 
ter que le cœur dans cette lecture, & l'on 
peut en tirer, quand elle eſt bien faite, 
JI un grand fruit pour ſe conduire dans les 
affaires tant militaires que politiques. Il y 
aun aſſez grand nombre de gens employes 
* I aux unes & aux autres, pour que cette r- 
flexion ne diit pas Etre négligee. Le grand 
* | CondE liſoit ſans ceſſe les commentaires | 
, | g de Cefar. Un militaire qui poſſederoit le 
* | 
8 


derail des campagnes de ce grand prince, 

; de M. de Turenne, des autres gENETAauX 

qui les ont ſuivi, & ſur- tout de ceux qui 
: les avoient precedes, & avoient etc formes 

ü 1 par Guſtave Adolphe, n'auron-1l pas en 


(18) 

mille occaſions un avantage inappreciable 
ſur ceux qui ſeroient moins inſtruits? II 
en eſt de meme de la politique; ſans. ſe 
trouver dans des circonſtances ſemblables, 
il peut ètre fort utile de ſavoir comment 
les hommes ſe ſont conduits, parce que 
les affaires meme les plus différentes ſe 
reſſemblent toujours par quelque core : il 
peut arriver que la conneiſſance du moyen 
qui aura été employe dans une occaſion, 
fera naitre Videe d'une autre convenable 
- & la poſition dans laquelle on ſe trouve. I 
_ Prilleurs, Veſprir ſe. forme par cette ha- 
birude d'examiner ainſi les principes de la 
conduite des hommes. En demelant les 
reſſorts ſecrets qui ont etè Fame des affaires, 
quelles ont &te les cauſes du ſucces, ou de 
la chute d'une entrepriſe, il en reſalte, 7} 
dans une tète bien faite des prineipes ge- 

neEraux dont Vuſage eſt ee à toutes 

les occaſions. „„ | 3 

- Il eſt dit, dans un de nos anciens  jour- f 
naux, a l'occaſion de Þ hiſtoire univerſelle, 0 


ſacrèe & profane de M. Hardion, que s'l | 
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| ee 
n' eſt point d ẽtude plus agrèable que celle de 
2 Thiſtoire, il n'en eſt point non plus de plus 
utile. On peut la regarder comme une me- 
» thode abregee pour acquerir Fexperience 
41 que le temps ne nous donne qu'en détail, 
* rres-ſonvent a nos depens, & quelquefois 
4 lorſqu'il n'eſt plus temps. Auſſi Demerrius | 
de Phalere confeilloit-il 4 Prolemee Phila- 
delphe, roi d*Egypte, de deſtiner, dans ſa 
bibliotheque, une place fort etendue aux 
| hiſtoriens, parce que, diſoit- il, les rois 
trouvent, dans leurs &crits, des avis que 
leurs amis & leurs courtiſans n'ont ſou- 
vent ni la volonte, ni la hardieſſe de leur 
s donner. Au reſte, cer avantage de Thiſ- 


8 7 toire neſt point particulier aux princes; il 
le F 8 tend à tous les etats, puiſque Yhiſtoire eſt 
4 1 le recit fidele des bonnes & des mauvaiſes 
actions des hommes de toutes les condi- 
* tions. II n'y a perſonne qui ne puiſſe, avec 
un peu d' attention, y dècouvrir des exem- + 
4 ; ples applicables a fa conduite. Perſonne, 


par conſequent, ne doit ſe diſpenſer de 
la ſavoir, a moins qu'on ne veuille ſe diſ- 


{ 20 ) 

penſer auſſi d apprendre a bien vivre. C'eft 
pour rendre a tout le monde, ajoute- t- il, 
plus facile & plus familiere cette ẽtude, 
que M. Hardion a entrepris, ſous les auſ- 
pices de Meſdames de France, cette hiſ- 
toire uniyerſelle, qu'il a diſtribuce ſiecle 
par ſiecle. C'eſt ſuivre ou ctendre le plan 
du diſcours de M. Boſſuet ſur Fhiſtoire 


univerſelle. ( Journal de Verdun, Septembre 


1759) 

De la maniere d'ecrire Phiſtoire. 

On en a tant dit ſur cette matiere, qu'il 
faut ici en dire très- peu. On fait allez que 
la methode & le ſtyle de Tite-· Live, fa gra- 
vite, ſon Eloquence ſage, conviennent 4 
la majeſte de la republique romaine, que 
Tacite eſt plus fait pour peindre des tyrans, 
Polibe pour donner des lecons de la guerre, 
Denis d' Halicarnaſſe pour developper des 
antiquités. 
| Mais en ſe modelant en general ſur ces 
grands maitres, on a aujourd'hui un far- 
deau plus peſant que le leur à ſoutenir. 
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On exige des hiſtoriens modernes plus de 
Alesi, des faits plus conſtates, des dates 
preciſes, des autorites, plus d attention aux 
uſages,auxloix, aux mœurs, au commerce, 
4 la finance, aFagriculture, a la population. 
Il en eſt de Fhiſtoire comme des mathèma- 
tiques & de la phyſique, La carriere S eſt 
furieuſement accrue. Autant il eſt aiſè de 


faire un recueil de gazettes, autant il eſt 
difficile aujourd'hui d'ecrire I' hiſtoire. On 


, | 31 * A ” » , ; 
exige que Thiſtoire d un pays ctranger ne 
ſoit pas jettèe dans le meme moule que 
celui de votre patrie. 

Si vous faites Thiſtoire de France, vous 


-n'cres pas oblige de decrire le cours de la 


Seine & de la Loire; mais ſi vous donnez 
au public les conquètes des Portugais en 


Aſie, on exige une topographie des pays 


deècouverts. On veut que vous meniez votre 
lecteur , par la main, le long de Afrique, 
& des cores de la Perſe & de l'Inde; on 
attend de vous des inſtructions ſur les 
meœurs, les loix, les uſages de ces "nations 
. pour ]! Europe. 


(22) 


Nous avons vingt hiſtoires de Tetabliſſe- 


ment des Portugais dans les Indes, mais 


aucune ne nous a fait connoitre les divers 
gouyernemens de ce pays, ſes religieuſes 
anriquires, les Brames, les diſciples de 
Jean, les Guebres, les Banians : cette re- 
flexion peut &appliquer à preſque toutes 
les hiſtoires des pays etrangers. S1 vous 
r'avez autre choſe a nous dire, ſinon qu'un 
barbare a ſuccede à un autre barbare ſur 
les bords de I Axus & de ['Iaxarte, en quoi 
Etes· vous utile au public? 
La metnode convenable a Thiſtoire de 


| : 5 & . NGF . . 8 
votre pays n'eſt pas propre a ccrire les de- 


couvertes du nouveau monde. Vous n'ccri- 
rez point ſar une ville comme ſur un grand 


empire; vous ne ferez point la vie d'un 
particulier comme vous ecririez I hiſtoire 


"d'Eſpagne ou d'Angleterre. 

Tecs regles ſont aſſez connues: mais Vart 

de bien ccrire I hiſtoire ſera toujours très- 

rare. On ſait aſſez qu il faut un ſtyle grave, 

pur, varie, agreable. Il en eſt des loix pour 
Ectire Thiſtoire, comme de celles de tous 


— 
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les arts de Veſprir, beaucoup de prèceptes, 


& peu de grands artiſtes. ¶ Cet art. eft de 
. de Ve oltaire, encyel, „* 
K o M M E. 


* Qu eſt-ce que Fora: ce roi de la 
nature, qui mer ſon intelligence fort au- 
deſſus de l inſtinct des animaux, parce qu'il 
ſe rappelle le paſſe, qu'il jouit du preſent, 
& prevyout Payenir? Mais le paſle Vafflige 
ſouvent, le preſent Vennuie, & Tavenir 
le rourmente; il n'y voit que de nouveaux 
ennuis, de nouvelles peines, & la mort 


* 


pour terme“ 


* Lhomme ſemble n'erre ne que pour 


connoitre fa bens & pripe: Dieu de len 
tirer. 

Que Thomme connoit peu la miſere de 
ſon état, sil ne regarde pas la mort comme 
la plus belle invention de la nature! 

11 Se eneque. 

Les 1 les fox oppoſes, la lumiere 
& les tènebres ne ſe quittent point dans 
I homme; ; elless 'entre-ſuivent « en lui; elles 
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ſe talonnent: moins on. fait, plus croit-o1i 


ſavoir; plus on ſait, plus ſent- on ſon igno- 3 N 


rance, plus ene a $ecarter du 
droit chemin. Peut-on e etre le ſujet ou le 
theatre. d un conflict plus capricieux : 2 


Que 1 eſpri de homme eſt born! © 
Quelque temps qu'il donne 4 Ferude, Dy 
Quelque penetrrant qu'il ſoit ne, 

Il ne fait rien a fond, tien avec certitude : 

De ténebres pour lui tout eſt environne. 

La lumiere qui vient du ſavoir le plus rare, 

Neſt qu'un fatal eclair, qu'un ardent qui 1 gare; 5 

Bien plus que Figuorance elle eſt a redouter. 7 

Longues erreurs qu'elle a fait naitre,, 

Vous ye panne "que ne checker” 2 3 con- 
noure , SEAT Th 
Neſt ſouvent qu Son 4 W rico); 

( eee Deshoulieres , reflexions diverſes.) 


On travaille toute fa vie à etre heu- 
reux, & l'on n'y parvient jamais. Le plus 
riche, le plus puiſſant, ne lui dN il 
pas roujours quelque choſe? + | 
Dieu a donc Prononce cet arrẽt contre 


Temme, 3 prevaricateur apparemment: tu 
ravailles 


co” ot oo. 
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——_— toute ta vie pour &tre heureux, 
& tu ne pourras pas [etre. Leve donc * 
yeux au ciel, & reconnois que c'eft de moi 


ky <4 


J 


I 
ſeul que tu dois attendre le bonheur. 


TL! homme ſera toujours une enigme 
; 4 pour homme. = . ö 

Luavis que donne S. Bernard au pape 
Eugene, eſt d'un homme qui na pas 
moins de ſens que de zele. Rompez, lui 
dit-il, le voile qui vous cache a vos propres 
yeux; arrachez ces feuilles qui couvrent 
3 votre honte, & qui ne gueriflenr pas 
votre plaie; ; depouillez- vous des vains 
4 ornemens dont vous ctes revètu, & de 


b toute cette gloire apparente qui vous envi- 
Fronne , afin que vous vous voyiez tout 
nud, & rel que vous eres venu au monde. 
4 tes. vous venu avec les marques de votre 
dignité, avec des habillemens precieux? 
V ètes- vous venu tout brillant de pierre- 
ries, tout charge d'or? Si vous regardez 
tout cela comme Denen choſe hors de 
vous, comme une nuce qui paſſe & qui 
ſera diſlipee bientdr , vous ne verrez dans 
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vous qu'un homme pauvre & miſcrable, 4 
affligè de {a condition: homo dolens quod 4 
homo fit , erubeſcens quod nudus ſit , plorans A 
 gudd natus ſit , murmurans quod fit, homo F 
| natus ad laborem , non ad honorem. (De 
WE : conſider. lib. 2, cap. 9.) 3 
On ſe fait communement une idee mer 
veilleuſe des premiers hommes. Tacite, 
dans ſes annales, voulant remonter a J ori- 3 
| | gine des loix, dit que les premiers hommes f 
ctolent ſans malice & ſans ambition; il ne 
leur falloit ni correction ni chatiment; F « 
OC, comme ils ſe portolent naturellement 3 0 
au bien, ils n'avoient que faire auſſi de 4 : 
rEcompenſe : rien mème ne leur étoit ! 
_ defendu , parce qu'ils ne vouloient rien 
qui ne fur permis ; mais depuis qu on eut 
renonce a Tegalite, Vambition & la vio- 
lence prirent la place de la modeſtie & de } | 
Ia juſtice , & introduiſirent peu a peu la ; 
royautè & la tyrannie. Mais, dit plai- 
ſamment le Pagliari , quels étoient ces le 
hommes en qui regnoir cette ſimplicite to 
ou cette innocence? Le premier homme ve 
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| | qui naquit au monde , tua le ſecond. 


4 | lll faut donc conclure que depuis qu'Adam 
2s if fut tombè dans la dèſobèiſſance, il y eut 
0 toujours des bons & des mèchans; mais 
e — Tacite navoit jamais lu la 
| geneſe. 
Si Thomme conſidere en lui la ſtructure 
1 de ſon corps, il reconnoitra qu'il n'y a eu 
i qui une main divine capable de former un 


es couvrage fi parfait, & d'y mettre tant 
ne Cordre & de beauté, tant de rapports 
5 & de proportions dans toutes les parties 
1 au le compoſent; de ſorte que Lene 
. avoit raiſon de dire que I homme eroit 
* chef- d œuvre de la ſageſſe divine. 
en * | Mais Thomme qui ſe connoir , eſt in- 
ut q 7 decis entre le ſentiment de Vamour propre 
& la raiſon. Trop foibles Pun & Tautre 
4 } pour ſe vaincre, l'un le porte a des exces, le 
la | trahit, le fait rougir; il sen defie : autre 
ai-eſt lente dans ſes operations auſteres; elle 
res le gene & le tourmente: tout Vafflige, 
ite 5 tout l' humilie, juſqu'a ſes plaiſirs, & ſes \ 
ne vertus meme ne le ſatisfont pas. Quel 
B ij 
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avantage retire-t-il donc de cette con- 


noiſſance de lui-meme ſi recommandee 2? 


Il reconnoir que, par lui-meme, il 
ne peut ſe rendre heureux ; que toutes les 
choſes qui Fenvironnent, n'en ſont pas | 
capables ; que les plaiſirs qu'elles lui pro- 
curent, ne pechent ni par le degre, ni par 
la quantite, mais par leur qualite & 

eſſence. Degotite de toutes ces choſes , | 
& de lui-meme, il leve les yeux vers un 
etre plus grand, plus parfait, dont il 
trouve une image au dedans de ſoi; plus 
il Texamine, plus il ſe ſent pour cer ere, | 
d'admiration , de reſpect & d'amour. C'eſt ö 
cet ètre qui [a fait; il lai a donne une ſoif ; 


_ inſatiable de bonheur; il peut la remplir. 
Toutes les choſes qu'il a miſes a la portee 
de homme, n'y ſont pas propres: lui ſeul 


eſt donc la ſource où doit puiſer cette ame 
ſi infinie dans ſes deſirs, & tout le reſte 
weſt donne que pour Peprouver. Adorer, 
ſervir cer &re ſupreme, faire bon uſage de | 


ſes dons, n'en uſer que moderement, ſans 
attache, employer tous ſes talens, ſes 
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„„ 
forces, ſa vie, tout, à rendre heureux 
ſes ſemblables, tel eſt le prix du bonheur 
ſouverain; condition infiniment juſte , 
mais difficile. Comment dompter tant de 
paſſions imperieuſes , mepriſer tant de 
plaiſirs qui Fattirent? Il y a travaillè long- 
temps: vains efforts! il s'en reconnoit 
incapable. 

Il leve encore les yeux vers le mime 
etre qui peut lui donner un contre- poids 
qui le releve & le ſoutienne contre le 
malheureux penchant qui Fentraine vers 
le mal; il le lui demande, penerre du ſen- 
timent 5 ſon inſuffiſance & de ſa miſere: 
sil le demande ſincèrement, ardemment, | 
il Fobtiendra. Petite, & accipietis. 


Connoiſſance de homme & de la nature. 


L'homme a été environne de biens. 
Eſt- il rien de plus ſatisfaiſant pour lui 
que de ſaiſir les rapports de tous les ètres, 
ſoit entr'eux, ſoit avec lui-meme? Alors . 
dit Seneque, je rends graces aux dieux; 
alors je trouve la vie precie uſe quand je 
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contemple la nature que je la conſidere 
dans ſon intérieur. Par quelle autre raiſon 


pourrois- je me feliciter d tre du nombre 
des vivans? Seroĩt- ce pour filtrer ſans ceſſe 


le boire, le manger, pour adminiſtrer 
chaque jour le pain à un corps fragile qui 


deperit à chaque inſtant, & faire aupres 


de lui, pendant cinquante ou ſoixante 1 


ans, les fonctions d'un garde malade? 
Non, non, C'eſt pour connontre la nature, 
& nous elever par cette connoiſſance juſ- 
qu'a Ferre infini qui a fait & arrange 


routes choſes, qui les maintient, __ les 3 


gouverne. 
Difference d'un homme inſtruit & d'un 
homme ſans education. 


* C'eſt celle d'un arbre greffè, & d'un 
ſauvageon ſans culture: l'un porte des 


fruits doux & parfumes ; Vautre des fruits ' 
apres, rudes & ſauvages. f 
Il y a des hommes qui ſe rendent fort | 


inferieurs 4 des animaux. 


| Eft-ce un homme que mon n voiſin 2 Le N 
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he 


(321) 


cæur ne lui dit rien, Veſprit pas grand- 
choſe, & ne fait rien de ſon corps, que 


d'y entonner du vin du matin au ſoir. 
Quelle vie! il eſt tranquille. 
Tout homme à qui les petites choſes 


paroiſſent grandes, & les grandes pa- 


roiſſent petites, ne n e _ de 


3 grandes affaires. 


* Lhomme Keule & r ne 
ſe preſſe pas de les imaginer faciles ou 
difficiles; il les examine froidement, & 
les voit telles qu elles ſont; Les jugemens 


q n ſont mne des erreurs. | 


* 22 475 
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* Le beau titre, vil remplidſvir tout 
ce qu il contient. Les plus honnètes gens 


du monde ne ſont pas toujours les gens 
les plus honnètes. Je fais plus de cas 


d'un homme honnète que dun honnète 

homme, &c. C'eſt .lYhonnerere qui diſ- 

tingue, & qui annonce les ſentimens & 

la nobleſſe: mais l' homme eſt un inſtru- 

ment dont i faut ſavoir jouer; ſi vous en 
| B iv 
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jouez mal, ne ſoyez point eronne qu il 
rende de mauvais ſons. L'homme le plus 
doux & le plus honnete, ſi l'on n'eſt pas 4 
honnere avec lui, ne le ſeroit bientor plus. 
Les femmes font les hommes ce qu ils ſont; 
c'eſt ſouvent leur faute, s ils ne ſont pas tou- 4 
jours oe qu'elles voudroient qu ils fuſſent. 4 
Un cheval fin & ſenſible eſt conduit ou 
Fon veut par une main legere & douce: N 
ſi la main eſt rude & peſante, il s arme, 
ſe defend : il devient fougueux. 1 

La conſideration fait naitre ou au moin 
ſortir le genie; & ſi; Lon dit qu il ne faut 
eſtimer les hommes que ce qu ils valent, 
on peut dire auſſi que les homines ne War 
que co qu on les eſtime. s 5. Þ 
Lhonnète homme eſt preſque toujours c 
fins biens, preſque toujours humilie. II 
na point d amis, parce que fon amitiè n'eſt. 
bonne a rien. On dit de lui, c'eſt un honnète 
homme; mais ceux qui le diſent le fuient, 
le dedaignent , le mepriſent, rougiſſent 
meme de ſe trouver avec lui; & pourquoi? 


Ceſt qu'il neſt qu eſtimable. Lhonnète 
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homme ſe reconnoit 4 ſon air de timiditẽ 
| qui intereſle en ſa faveur. 

Quand on voit à core des hommes d'une 
Phyſ ionomie libre & hardie, d'une de- 


marche ferme, d'un regard d & aiſé, 
on leur devine un cœur dur a travers [air 


tranquille & ſatisfait de leur viſage. II 


n'y a pas juſqu à leur embonpoint qui ne 


choque; mais leurs habits ſuperbes, leurs 


Equipages en impoſent au philoſophe 


meme, quand il a affaire à eux. Leurs ha- 
bits prennent fur ſon imagination les droits 


que la morale leur diſpute ( Sped. frange 


de Mativaux.) 


Si l'on examinoit attentivement com- 


bien il eſt peu de perſonnes a qui Fon puiſſe 


donner, avec juſtice, le titre d'honnete 


homme, on ſeroit non-ſeulement ſurpris, 


mais on rougiroit des foibleſſes attachees 

preſqu'inſeparablement a Vhumanire : on 

anroit honte de fon état, en appercevant 

le petit nombre qu'il y a dans univers 

d hommes vertueux dignes d' tre appel les 

honnetes gens par les philoſophes. II eſſ 
B v 


— — 


— — 
— ä —— 
pa, — 


. . <> 4 <a 


— — — 
8 — — 


. . —— 
— — 


ͤ—U—Uä—y—: . — Rn, 
— —27) 


— 
—— 


* 


a 
cependant certain que l'état dans "IR 


nous en trouverions le plus, ſeroit celu1 


des ſimples particuliers qui ne ſont atta- 


ches ni à la cour, nia Vegliſe, ni à la robe, 


ni 4 Fepee. Comme ils ont moins de de- 


yoirs à remplir, ils ont auſſi beaucoup 
moins de peine a devenir veritablement 
honnètes gens. Heureux donc celui qui, 
retirs dans ſon domeſtique, livre a quel- 
ques amis, dont le nombre eſt très-petit, 
vit content du ſort que lui a fait le ciel, 
& n'envie point des emplois & des dignites 
qui ſe trouvent ſi rarement chez les hon- 


neètes hommes, & qui paroiſſent preſque 


incompatibles avec l exacte pratique des 
vertus, par le grand nombre qu elles en 
exigent. ( Critique du ſiecle, du * 
d 6a } 


Grands Hommes. 


Ce ſont les plus grands hommes qui 
ont les plus grands vices; c'eſt qu'ordinai- 
rement nous les trouvons grands; nous les 
traitons de heros, plus par leurs vices, 


n 
OB 


| „ 
| que pat leurs e comme les eee 
rans c-. 9755: J 

Les grandes paſſions 0 ont fair as hi 
| hommes dans tous les genres; mais il leur 
N per encore d'avoir ſu vaincre ces 
memes paſſions: s ils les euſſent vaincues, 
3 ils auroient ceſ[e:d'etcre grands hommes. 
FC'ſt orer au corps le principe de la vie, 
& vouloir, malgre cette privation, qu'il 
| J exiſte. Ses paſhons, diſons-le, ſont neceſ-- 
 Faires pour produire de grandes choſes; il 
nne s'agit que de les rourner a ſon propre 
- Favantage & a celui des autres. 
Chacun prend le maſque qu'il trouve 
en venant dans ce monde; mais les hommes 
bien nes ſont tous les memes, & ne ſont 
etrangers en aucun pays: à cela pres, que 
: 1 les hommes ont, comme les plantes, des 
4 proprietes que le hafard fait decouvrir. Les 

Foccaſions nous font connoitre aux autres 

& à nous-memes. | 
7 - Suivre ſouvent des * ions aveugles 
6 conſtitue le mẽchant homme; ſuivre plus 


ſouvent la raiſon que les paſſions, conſtitue 
B vj 
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Fhomme de bien; ſuivre tantõt Pun 8 
rantor Pautre, c'eſt homme ordinaire. 
Les gens bornes ne trouvent aucune 
difference d'un homme à un autre; ils les 
voient tous de la meme fagon. Les gens 
deſprit, au contraire, les diſtinguent par- i $ 
faitement. On trouve plus d hommes ori- 9 | 
ginaux, plus on a d'eſprit. | 1 
Les hommes du ſens le plus borne peu- 4 
vent reuflir dans les plus horribles entre- 
priſes, lorſqu'ils ſe mettent au- deſſus de 
routes les. loix, & plus facilement encore 
contre un cœur innocent qui, ſe repoſant 
ſur ſa propre droiture, en eſt moins porte 
à ſe dehier de celle d autrui. | 
* Ceſt ce qui a fait dire qu'il n'y a qu 3 
perdre avec des ſorts & des mechans, & 
qu'il ne faut voir ni les uns, ni les autres. ö | 
Que nous plaignons ces hommes fe- f. 
roces contre leſquels nous ſèviſſons, quand 4 
leur ferocite les porte 4. quelque exces! ci 
Nous pouvons penſer que la nature les a & 
fairs tels pour la plupart, que leurs organes 14 
tiennent de ceux du lion, du tigte, qui b 
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ſupporter les mépris. 
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FF torment la ferocire de leur caractere. C'eſt 
malheureuſement une neceſlitede les com- 
3 battre, de ſevir contrieux pour sen dé- 
4 | fendre & ſe garantir de leurs entrepriſes. 


Heureux ceux qui ſont bien nes! Quelques 


*Z vices d' organes, quelqu'incommodite ca- 
2 chee & ſecrette rend des hommes pareſ- 


ſeux, incapables de Sappliquer au travail. 


Ce n'eſt pas leur faute; cependant nous les 


blamons, nous les mepriſons, nous les pri- 


vons de tout ſecours, pendant qu'ils en 
ont le plus de beſoin, meritent notre pitiè, 
2 & toute la ſenſibilitè de notre ame. 


HaN N RET EI . 


1 Sur Phonnetete & la veritable politeſſe. 


Une ame honnete weſt pas faite pour 
L'honnertete eſt le nœud de la ſociete 
civile. Tout ce qu'on nomme honnètetè 
& civilitè, ne conſiſte que dans un ſage 
diſcernement de ce qui peut plaire u 
bleſſer ceux avec qui nous vivons, & de 
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3 (33), 
ce que Pordre & la bienſeance approuvent 

ou condamnent. Ceux qui ſavent faire ce 
diſcernement , & prariquer ce qui plait, i 


| ſont propres pour la ſocierez &, comme 


cette vertu eſt utile au public, on lui rend, 
d'un commun accord, Vhonneur qu elle 
mérite. C'eſt de- li que ceux en qui cette 
vertu paroir, ſont appelles gens d honneur: 
mais il n'y a gueres de gens parfairement 
honneres dans le monde; il n'y a qu'une 
fauſſe apparence d honnèteté. La civilite 
aujourdhui ſemble ne conſiſter qu'a de- 
guiſer ſon averſion & le mepris qu'on a 
pour les autres; auſſi il n'y a que les ſimples 
qui 85 t tromper. Mais parmi des 
perſonnes incapables de diſſimulation & 
de fourberie, les marques d' honneur dont 
on ſe previent, ne ſont point equivoques. 
Les remoignages d'une affection fiacere 
que Lon ſe donne, ſont les liens du une 
union durable. | | 
Rien n'eſt ſi i importun que les diele 
du monde, qui ne viennent que de la 


flatterie ou de lorgueil: ce qu'on y appelle 


4 


Bay 
Jhonnteere , neſt qu'un commerce de 
vanité. La be civilitè eſt ingenieuſe 
f 4 trouver les occaſions d'obliger , de con- 
cler, de rendre ſervice, de ſe rẽjouir 


: | ſincèrement quand elle y a reuſſi; elle fait 
Fevirer avec prudence tout ce qui pourroit 
4 choquer ou cauſer de la triſteſſe, ſupporter 
| f avec patience les defaurs, les diſſimuler 


3 pour en epargner aux autres la honte & 


Ja confuſion. Tout cela ſe fair d'une autre 

maniere, quand c'eſt par le ſentiment du 

cœur, que lorſqu on eſt occupe qu à ſuivre 
1 extcrieurement. ce qui ſe pratique entre 
les gens du monde. ( Entree. ſur les ſciences, 
4 par le pere Lamy, p. 199.) | 
= .* Onſeroit trop heureux ſi l'on penſoit 
Se on ne manqueroit à rien. 

* L'homme le plus honnete eſt de la 
Telus haute condition. (V. condition.) On 


1 ne peut trop reperer cette verite. 


K 
ww 
" 


Dans le monde, les grandes places & 
les petites font a Vexterieur ce qu'on appelle 
les grands & les petits. Dans [interieut , 
— cache, le genie, les talens , les 


1 


(49) 
lentimens du cœur ou Finſenſibilite font 
la ſuperiorite ou la baſſeſſe. 1 

Jetois, ajoute Montagne, à qui l'on 
pardonne aiſément de parler ſouvent de 1 
lui, 4 eauſe des penſces philoſophiques 
qu'il nous fournit; j'ẽtois, dit- il, aupres 4 1 
d'un grand veritablement grand par les 
ſentimens & Ihonnèteté que j avois eprou- 3 
ves pendant pres de quinze ans, & qui 
m'avoient ſingulièrement artache. Cen 3 
etoit pour la vie; j'y comptois. Pourquoĩ, 
me ſuis- je dit, fans interet quelconque, 3 
comme ſans poſſibilitè de ſoupgons relatifs 
a rien, lè ton, cet organe du cœur, a-t-il | 
change? Jai eprouve pendant. long-temps, 
tour a- tour un filence continue, fans e- 
plication ſi facile, & progreſſivement, & [ 
ſouvent des brufqueries , juſqu'au perſif-- 
flage enfin qui &appercevoit en public. 
Cen eſt trop. Tout reconnoiſſant que je 4 tic 
ſais encore des bontés, eſt- il ſurpre- rie 

nant que je me ſois retire? Jen ai eu le de 
plus vif chagrin fair pour toucher; le do 
cœur qui ne manque 3 rien, & le fair, Yin 
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(4t) 
n eſt pas fait pour etre avili. Un monarque 
pourroit nous faire du mal, s il le vouloit, 
mais il n'eſt pas en fa e d'oter 
1 Thonneur 4 à homme ſenſible & honnète. 
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Honnetete & Devotion. 


Vous trouvez que N..., dans le rang 
qu'il tient, eſt honnꝭte, parce qu'il vous 
ale, & es comment vous vous 
portez; mais ayez une affaire d'intèrèt 
F avec lui, vous n'y trouverez que de la 
barbarie. Souvent les honneres gens du 
monde, nous PFayons dit ailleurs, ne ſont. 
I pas toujours les gens les plus honnètes, 
& les pretendus deyors ne ſont pas toujours 
3 ceux qui ont le plus de piete. . [ 
Vn homme lags (M. de Fonmnetle}: 

diſoit: je ſuis ne frangois; j'ai vecu 
| cent ans, & je mourrai avec la conſola- 
tion de n'avoir jamais donne le plus petit 
| ridicule a la plus petite vertu. Cer homme | 

by lettres, philoſophe aimable, qui enten- 
doit mieux que perfonne les veritables 
interets de ſa gloire, répondit au duc 


— S N * 

6 7 7 een 8 OE as n . 

2 8 1 . 
+ 5 ey 


(42) 


YOrkans, regent, qui lui offroit de le 


faire preſident perpetuel de Pacademie des 


ſciences. Eh ! monſeigneur , pourquoi 


voulez · vous m'empecher de vivre avec mes 


pareils? ( Encyclopedie.) 
Un particulier de ma connoiſſance ayant 
eſſuye de mauvais procedes mal- a- propos 


du cure de la campagne qu'il habitoit, fut 


. Invite par pluſieurs de ſes amis d'en porter 
des plaintes qu'elles appuyeroient devant 
ſes ſuperieurs. On le fit trouver, dans cette 
intention, à un diner. Larchidiacre grand- 


vicaire, & qui depuis a cte 'eveque;, a qui 
on en avoit parle, le prèvint lui-meme en 
particulier apres le diner; mais Foffenſe 


lui dit: je vous remercie, monſieur; je ne 
crains point le fieur..s... je anten 


peut- tre, & je ſerois plus fache de le voir 
ruine, queje ne reſſentirois de plaiſir d tre 


venge; & en effet, il lui rendit ſervice peu 


mo dans des affaires contentieuſes. bY 


He N N A U . 


* L'honneur neſt point une chimere; | 
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il y auroit au moins de la maladreſſe 4 le 


' mEconnoitre. Ce n'eſt point dans la vanitè 


que réſide I honneur; ce n'eſt pas dans or- 
gueil, qui fait les querelles. Le veritable 
honneur vient d'un cœur ſenſible & hon- 


nete: il n'eſt bien connu que de ſon ſem- 


2 blable : il doit s'Eloigner a la rencontre de 


ſentimens qui lui ſont contraires & qu'il 
n'eſt pas fait pour Eprouver. | 

* Lhonneur vaut mieux que les hon- 
neurs. Thomas Morus, dans ſon Utopie, 
dit que s empreſſer pour les honneurs de 
ce monde- ci, & mettrè des armes de no- 


bleſſe fur une priſon, c «lt a a- peu-pres la 


meme choſe. 
* Ce reſt ni le ſuffrage ts a qui 


nous donne Thonneur, ni leurs dedains 
qui nous 'otent, de meme que ce weſt ni 
la flatterie des petits, ni leurs medifances, 
Eh quot! dit ſi bien J. J. Rouſſeau dans 
ſa nouvelle Heloiſe, les vertus qu'on a 
reellement dependent: elles de Faveu ou de 
Tabnégation de gens ineptes & mépriſa- 
bles? Periſſent- elles ſous les menſonges 
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| ( 44) 
dun calomniateur, les injures d'un homme 
ivre? Prouvent-elles qu on les merite?. & 
Thonneur du ſage ſeroit- il à la merci du 
premier brutal? 


en Rn. 
Il eft inutile d' employer la raiſon pour 
combattre l' humeurz il vaut mieux prendre 


le parti du ſilence. 6 Lettres ſar Peducation, | E | 
par madame la comteſſe de G***, ) 
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C 


U; honnero homme amoureux & ja- _ 
loux, ne ſera point colere, ombrageux, 


mefiant, mais delicat, ſenſible & craintif: 
il ſera plus allarme qu'1rrite; il s attachera 
bien plus a gagner ſa maitreſſe qu me- 
nacer ſon rival; il Tecartera, $'l peut, 


comme un obſtacle, ſans le hair comme 


un ennemi: s il le hait, ce ne ſera pas pour 
Faudace de lui diſputer un cœur auquel 
* g 353 

il prerend, que ce rival acquiert peut- tre 


ſans y ſonger & ſans le ſavoir, & n'a nulle 


envie de le lui faire perdre. L'orgueil meme 


ſeroit 1njuſte de s allarmer & de Soffenſer 


fans ſujet. Jamais l'amour & l'amitiéè ye- 
table n'onr exiſte ſans eſtime dans un cœur 
honnete; & nul ne doit aimer, dans ce 


qu'il aime, que les qualités dont il fait 


Cas. 


La jalouſie eſt une foibleſſe de Thuma- 


nite, bien triſte pour ſoi & pour les autres, 
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(46) 1 
qui va ſouvent au- delà des apparences & i | 
de la verite, effet de vapeurs noires qu on 1 
ne peut retenir 1 offuſquenc le ceryeau 
comme un nuage ępais d'ou ſortent des 4 
orages, mème contre ſes meilleurs amis 
& ſes plus attachès ſerviteurs. Cette pal- | 1 


Et 


K * 


ſion eſt une ſource intariſſable d'inquie- 
tudes & de chagrins, qui donne beaucoup 3 
de peine a ſon proprietaire, & ne lui ſert 1 
preſque toujours qu à ſe tourmenter & 49 
bien tourmenter les autres. Ne ſemble-t-il 
pas qu'il ſuffiroit d'avoir reſſenti une fois F 
ces mauvais effets pour s en corriger? Mal- . 
gre de 'frude & du travail, ordinairement i 
on ne reuſſit pas. Il en eſt de meme de 
toutes les paſſions; chacun a ſon lot, & : n 
croit que les autres peuvent ſe paſſer aiſc- 1 | 
ment de celles qui ne lui ſont point Echues. [I 
On ne quitte gueres celles avec leſquelles d 
on eſt ne, On a beau les chaſſer a coup ö 9 
de fourche, on les retrouve à ſa porte, 
toujours pretes a rentrer, tant eſt grande q 
la force du naturel. I 
La jalouſie, dit Freron quelque part, 


1 (47) 
1 | paroit un melange confus d'amour & de 
n haine, d orgueil, & de modeſtie, de con- 
u Þ fiance en ſon mérite, & de defiance 4-la- 
fois, de crainte & de deſeſpoir. Le jaloux, 
is @ trouble par ſon demon, ne ſauroit fermer 
il. Il ſe gueriroit sil ſe diſoit ſans ceſſe 
qu'on ne ſauroit garder une femme ga- 
; lante, & que celle qui eſt ſage n'a pas 
beſoin qu'on la garde. La tendreſſe fair 
quelquefois taire la jalouſie; c'eſt quand 
11 elle eſt la plus forte. Les hommes ſont or- 
is dinairement plus jaloux que les femmes; 
mais les femmes jalouſes ſont encore plus 
it inſupportables. 
e ; E Mooliere a dit que c'eſt aimer froide- 
& ment que de n'tre point jaloux : auſſi 
2. Þ neſt-ce pas la jalouſie delicate qui deplair. 
5. La jalouſie delicate n'eſt qu'une méfiance 
es de ſoi-meme, & la crainte de perdre ce 
Tr qu'on aime. L'excès de la paſſion de 
„ Lamant delicat fait qu'il s oublie luis 
le & meme, & prefere en tout l'objet aime : 
mais c'eſt ſouvent la fagon d'ètre jaloux 
H, ¶ qui deplait. C'eſt cette jalouſie où il entre 


| (48). 

i 5 plus d'amour propre peu eclairé que 
d'amour, que Fon hait. Le veritable 
| amour, qui ſuppoſe toujours de Feſtime , 
ne demande que de la douceur & de la 


complaiſance. 
L'amour, pour faire le plaiſir de Þ ame, 
ne doit pas ètre ombrageux, jaloux, fu- 
rieux, deſeſpere, mais tendre, ſimple, 
delicat, fidele, &, pour ſe conſerver dans 
cet cEtat , accompagnè d'eſperance; alors u 
. on a le cœur rempli, & non pas trouble ; a 
on a des ſoins, & non pas des inquietudes; c 
on eſt remue, mais non pas dechire; & . 
ce mouvement doux eſt preciſement notre I 
bonheur. (Fontenelle ) ä & 
Fiez-vous aux perſonnes” jalouſes du ti 
ſoin de vous connoſtre; vous ne perdrez d' 
rien avec elles. La néceſſitè de bien voir || 1; 
a cet egard, eſt attachè a leur 'miferable d' 
paſſion; & elles vous trouvent toutes les co 
qualités que vous avez, en vous cherchant de 


"i 


A. a 
tous les defauts que vous navez pas. ſes 
5 Abbe „ hifl, de Marianne.) tag 
nie 


IEsus-CkRISr. 


. . / 


(49) 
JE s vs-CunRnrs7T. 


Portrait de JESUS-CHRIST, que Lentulus , 
gouverneur de Judee , enyoya au Senat 
Romain duns le temps que la renommee 
de JESUS commengoit d ſe repandre dans 

te monde, 


Il y a, de Pheure qu'il eſt, en Jude ; 


un homme d'une vertu ſinguliere, qu'on 


appelle Jzsvs-Curist. Les barbares le 


croyent prophete ; mais ſes ſectateurs 
adorent , comme étant deſcendu des 
Dieux immortels. Il reſſuſcite les morts, 


& guerit toutes ſortes de maladies par 


la parole ou par Tattouchement. Il eſt 


d'une taille grande & bien formee ; il a 
Pair doux & venerable; ſes cheveux ſont 


d'une couleur qu'on ne ſauroit gueres 
comparer; ils tombent à· boucles juſqu au 
deſſous des oreilles, & ſe repandent ſur 
ſes Epaules avec beaucoup de grace, par- 
rages ſur le ſommet de la tete, à la ma- 
niere des Nazareens; ſon front eſt uni 
Tome II. C 
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. 
& large : & ſes joues ne ſont marquees | 
que d'une aimable rougeur; ſon nez & fa 
bouche ſont formes avec une admirable 
ſymmeétrie; ſa barbe eſt épaiſſe, & d'une | 
couleur qui repond a celle de ſes cheveux, ce 
deſcendant d'un pouce au- deſſous du men- ſire 
ton, & ſe diviſant vers le milieu, fait 

Aa- peu - près la figure d'une fourche. Ses ſſo 
yeux ſont brillans, clairs & ſereins. Il cen- fo 
ſure avec majeſte, exhorte avec douceur : 

ſoir qu'il parle ou qu'il agiſſe, il le fair ſpa, 
avec Elegance & avec gravité. Jamais on Hou 
ne 1a yu rire; mais on Pa vu pleurer ſou- Fri 
vent. Il eſt fort tempere, fort modeſte & 
fort ſage : c'eſt un homme enfin qui, par ar 
ſon excellente beaute & ſes divines per- Ha t 
fections, ſurpaſſe les enfans des hommes. lots 
„ Bb 555 


On pourroit appliquer au jeu ee que dit *. 
Martial en quelqũ endroit de ſes æuvres. 
Nirpe | eft diffici les habere nugas. an 
Et ſtultus labor eſt ineptiarum. | 
Le jeu n a etẽ inventè que pour decharget ren 


. 
les gens deſceuyres du penible fardeau de 
leur exiſtence : le plaiſir qu'ils y cherchent 
prouve le vuide de leur ame, & ne la rem- 
lit pas. Ces remedes ſeroient inutiles 4 
ceux que le gout, la confiance & la liberte 
+ Aréuniroient. SY 
it I y auroit une ſorte de miſe. Lach la 
es ¶ſociẽtè a faire jouer les ſots: c'eſt ce qu ils 
1- font de moins ſottement. 
r: Je fus extremement ſatisfait de la com- 
ir pagnie ou je me trouvai il y a quelques 
»n Gours avec des femmes, car elles ne m'of- 
u- frirent point un jeu de cartes, cet inſipide 
& amuſement inventè pour occuper un mo- 
ar Farque imbecille, & conſtamment cher 4 
- lla troupe nombreuſe des deſceuvres. Les 
es. ſots, meme avec ſon ſecours, y cachent 
leur profonde inſuffiſance, & paſſent ainſi 
bar - tout. Le jeu avoir diſparu de cette 
di ompagnie qui ſait trop embellir les inſ- 
es. tans de la vie, pour tuer le temps d'une 
aniere auſſi triſte, auſſi faſtidieuſe: je n'y 
is point de ces tables vertes qui ſont une 


ger arène ol Von s egorge impitoyablement. 
C ij 


„ 
L'avarice ne vient pas fatiguer les honnetes 
cCitoyens juſques dans les momens conſa- 
cres au loiſir: on ne Sy fait pas un tour-I 
ment de ce qui ne doit ètre qu'un delaſſe- 
ment. N 

Je redoute l'aprèté de l'hiver, non 4 
cauſe de la rigueur de la ſaiſon, mais parce 
qu'il ramene la triſte fureur du jeu. Cette 
ſaiſon eſt la plus fatale aux mœurs, & la., 
plus inſupportable au philoſophe : c'eſt F 
alors que naiſſent ces bruyantes & inſipides 
allemblces on toutes les paſſions futiles 
exercent leur ridicule empire. Le goùt de 
la frivolite dicte les arrèts de la mode; 
tous les hommes metamorphoſes en ef 
claves effemines, ſont ſubordonnes aur 
caprices des femmes, ſans avoir mème 
pour elles ni paſſion, ni eſtime. 

La — des temps a fait du je 
un _merier & une affaire. La maniere dg 
parler dont on ſe ſert quelquefois pou: 
exprimer une bagatelle, ou pour peindre 
une choſe facile, ce weſt qu'un jeu, ne. 
pas convenable aujourd hui pour ce quo | 


ent 


1 


appelle y vraiment le jeu; & qui ne ſait que 


te 
a parmi ce qui s appelle meme les honnetes 
ir- gens, trop ſouvent | | 
le. On commence par etre dupe; 
On finit par etre fripon. 

5 ( Madame Deshoulieres.) 
1 4 
rce JzuUnzs5 . 
3 La force, la ſanté, la joie de la jeuneſſe 
la 


s'cvanouiſſent comme un ſonge agrèable; 
il n'en reſte que des images fugitives; & 
fi par malheur on a conſume dans une hon- 
Jteuſe voluptè cette brillante jeuneſſe, il ne 
Flai ſuccede qu un triſte & cruel ſouvenir 
de ſes plaiſirs paſſes. On paie cher le ſoir 
les folies du martin. { Encyc. art. de M. le 
ſchey. de Jaucourt, ) 


— 


IMAGINATION 


1 .* La force de Fimagination fait les 
defenchouſi aſtes, les fanatiques & les enrages. 


rl b . 
Imperieux ſe dit de I homme, du carac- 


| C ij 
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tere, du geſte & du ton; homme imp&} 
rieux veut commander par- tout od il eſt; 
cela eſt dans ſon caractere; il a le ton ** 
& fier, & le geſte NP EN Les hommes 


4 


impeèrieux avec leurs égaux, ſont imper- ” 
tinens, ou vils avec leurs ſuperieurs; : 
impertinens s ils demeurent dans leur ca- 1 
ractere, vils s'ils en deſcendent. Si les cir c 
conſtances fayoriſoient Thomme impé- © 
rieux, & le portoient aux premiers poſtel} / 
de la ſociere, il y ſeroit deſpote. Il eſt ne} N 

tyran, & il ne ſonge pas 2 s'en cacher | 

S'il rencontre un homme ferme, il en. eſt 

ſa pris, le regarde au une: Troupe l ; 
comme un eſclave qui meconnoir ſon P 
maitre. Il y a des amis imperieux : tor ou Þ 
tard on Sen détache. Il y a peu de bien- © 
faiteurs qui aient aſſez de delicareſſe pour © 
ne le pas etre: ils rendent la reconnoiſ- 6 
ſance onereuſe, & font, à la longue, des 2 
V 


ingrats. On s ic quelquefois Ge 
homme imperieux par les ſervices qu'on & 
en obtient : il contraint ſon caractere, de 
peur de perdre le merite de ſes bidiifihe 
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L'amour eſt une paſſion imperieuſe a la- 
quelle on facrifie tout, &c. 
Les femmes ſont imperieuſes; : elles ſem- 
blent ſe d&dommager de leur foibleſſo 
naturelle par Vexercice outre d'une auto- 
rite precaire & momentanee. Les hommes 
imperieur avec les femmes ne ſont pas 
ceux qui les connoiſſent le plus mal: ces 
ruſtres- là ſemblent avoir ere faits pour 
venger delles les gens de bien qu'elles do- 
minent ou qu'elles trahiſſent. 


IP ORTAN c E. 


Ladjectif important a deux exceptions 
particulieres. On dit d'un homme qui peut 
beaucoup dans la place qu'il occupe, c'eſt 
un homme important: on le dit auſſi de 
celui qui ne peut rien, ou peu de choſe, 
& qui met tout en œuvre pour ſe faire 
attribuer un credit qu'il n'a pas. Les nou- 
veaux debarques, ceux qui ſollicitent des 
graces, des places, ſont à tout moment ici 
la dupe des importans. La ville & la cour 
regorgent d importans qui font payer bien 

Civ 
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cher leut nullitè. Les importans ſont dans 
les cours ce que les pretres du paganiſme 
| Eroient dans leurs temples : on les croyoit 
en grande familiarite avec les dieux, dont 
ils ne sloignoient jamais: on leur portoit | 
des offrandes qu'ils acceptoient, & ils s en- 5 
gageoient a parler au ciel, a qui ils ne 


difotent rien, ou qui ne les entendoit pas. 


En un mot, important eſt ſans naiſſance, 
mais il voit des gens de qualité; il eſt ſans | 
talens, mais il protege ceux qui en ont; 
il eſt ſans credir, mais il fe met en chemin 
pour rendre ſervice; il ne fait rien, mais 
il conſeille ceux qui font mal. Sil a une 
petite place, il croit y faire de grandes 
choſes; enfin, il voudroit faire croire 4 
tout le monde, & ſe perſuade à lui-meme | 
que ſes diſcours, ſes actions, ſon exiſ- 
rence influent ſur la deſtinee de la ſocicte. a 


inte u. 


C'eſt celui qui embarraſſe, incommode, 
ennuie, chagrine par fa preſence, ſes diſ- 
cours & ſes actions hors de ſaiſon. Un 


ſi 
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ns ; importun offre avec vivacite ſes ſervices 
ne a des gens qui ne veulent pas Vemployer; 
"CY il prend le moment que ſon ami eſt accable 
nt d' affaires pour lui parler de ſciences; il va 
t ſouper chez ſa maitreſſele ſoir meme qu'elle 
na la fievre; il entraine à la promenade des 
ne gens à peine arrives d'un long voyage, & 
. qui ne cherchent qu'a ſe repoſer de leurs 
-» fatigues. En un mot, il ne fait jamais diſ- 
1 cerner les temps & les occaſions; & loin 
"> dlobliger les autres, il leur deplair & leur 
2 devient a charge. Ce role ridicule qu'il 
15 joue dans la ſociété, eſt le vrai role d'un | 
e if for. Un homme habile, dit la Bruyere, 
I fent d'abord Sil convient ou sil ennuie; 
il fait diſparoitre Finſtant qui precede celui 
ou il ſeroit de trop quelque part. 

IMP 6 5. 

Toutes choſes égales, celui qui a dix 
fois plus de bien qu'un autre, doit payer 
dix fois plus que lui. Celui qui na que le 
ſimple néceſſaire, ne doit rien payer du 


J cour ; & la taxe de celui qui a du ſuperflu, 
e 


x | 

peut aller au beſoin juſqu'a la concurrence | 
de tout ce qui excede ſon neceſlaire. Quel- 
qu'un dira qu'eu égard a ſon rang, ce qui | 

ſeroit ſuperflu pour un homme inferieur 

eſt néceſſaire pour lui; mais c'eſt un men- 

ſonge, car un grand a deux jambes, ainſi 

qu'un bouvier, & n'a qu'un ventre non 

plus que lui. De plus, fon prètendu ne- 
ceflaire eſt fi peu néceſſaire à ſon rang, | 
que, Sil ſavoit y renoncer pour un ſujet | 
-Jouable, il nen ſeroit que plus reſpectè. 
Le peuple ſe proſterneroit devant un mi- 

niſtre qui iroit au conſeil à pied, pour 
avoir vendu ſes caroſſes dans un preſſant 
beſoin de Fetar. Enfin, la loi ne preſcrit ; 
la magnificence a perſonne, & la bien- | 
+ Ceance n'eſt jamais une raiſon contre le | 
droit, 8c. ( Eſprit de J. J. Rouſſeau.) |} * 
VVV | 

II n'y a guere de livres on Jon ne trouve, 

dans de ſecondes Editions, beaucoup d ad- 
ditions à faire, & ſouvent, & peut- etre 
encore mieux, beaucoup de retranche- 
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mens; mais il faut toujours d'abord cor- 
riger & les fautes de Vimprimeur & les 
ſiennes. II eſt aſſez facile & ordinaire de 
prendre le change dans Tabondance des 
matieres; mais outre cela, les correcteurs 
dimprimerie, quand ils n'entendent pas 
la matiere que vous traitez, changent des 
mots, & le tour mème des phraſes & des 
penſces, vous font faire des vers en proſe 
malgre vous; de fagon que, malgre tous 


les ſoins qu'on peut prendre, Vouvrage en 


eſt defigure, & l'on eſt oblige de rectifier 
encore, par un errata, ce qui ſe trouve 
derange apres les corrections qu'on a faites. 


INCERTITUDEY 


Je ne ſais ſi Fon n'a pas fait un trait 
des incertitudes , pour ſervir d ceux qui ne 
doutent de rien. Que de choſes a a dire ſur 
ce ſujet! 

* Ceſt par les choſes connues qu'on 
parvient aux inconnues; fameux axiome 
de g&ometrie, de politique, de mẽtaphy- 


a * par lequel on eſt en effet auſſi aſſurẽ 
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des choſes inconnues ou lgignees qu'on 
puiſſe Tetre. Cependant, rien de plus in- 
certain que ce qui eſt meme le plus à notre 
portee; à plus forte taiſon ce qui en eſt 
Eloigne. 

Nous connoiſſons ou nous croyons 
connoitre la nature du feu, quand nous 
diſons que c'eſt un aſſemblage fluide d'une 
infinice de petites parties de matiere ſub- 


tile dans un grand mouvement, qui, en 


agitant tous les corps qu elles rencontrent, 
les diviſent en leur communiquant le meme 


mouvement. Nous jugeons du ſoleil, qui 


eſt eloigne de nous, par l'effet qui eſt le 
meme, de nous échauffer, que c'eſt un feu 


pareil à celui que nous allumons ici. Ce- 


pendant, quelque probabilité qu'il y ait, 


on ne peut nier que cela, dont nous ne 


pouvons pas nous aſſurer abſolument & 


palpablement, ne ſoit très- incertain, puiſ- 


qu'il n'eſt pas impoſſible a la toute puiſ- | 


ſance de Dieu de produire les memes effets 
par des cauſes differentes a Vinfini. 
Ce qui nous vient de loin par le 
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canal des autres, ou meme de plus pres par 
nos propres ſens, varie beaucoup en che- 
min par le rapport des autres, ou de plus 
près par notre propre fait, & ſuivant nos 
diſpoſitions. Je me ſuis trouvè pluſieurs fois 
4 Farmee, au retour de quelque action, 
lLentendre raconter à vingr perſonnes qui 
y Etoient, chacune d'une facon toute dif- 
ferente ; de ſorte que je doutois preſque 
moi-meme d'avoir bien vu, chacun ayant 

vu differemment , ſuivant ſon recit , ſui- 
vant fa facon de voir apparemment , 
ſuivant ſes facultes ou ſes organes. A qui 
donc auroit-on pu $'en rappotter dans ces 
occaſions ? C' toit fans doute aux tètes 
les plus froides : mais qui eſt-ce qui en 
| Etoit cru? C'᷑toit les plus chaudes. Fiez- 
vous apres cela à tous les rapports, 4 
toutes les ſpeculations, aux gazettes, aux 
anecdotes, aux hiſtoires. | 


I une O RAIe IBI . 


Que de gens ſont incorrigibles ! 
E'indoctlite , Finfolence, Vimbecillite, 


* 2 


Torgueil, Topiniätreté & les paſſions 
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rendent certains hommes incorrigibles. 
On ils ne congoivent pas la verite des 


conſeils qu on leur donne, ou ils en 
conviennent, & n'ont pas la force de les 
ſuivre, a leur grand dommage & perte. 
Je ne ſais pas comment on corrige des 


enfans mal nes avec des vices d eſprit qui 


paroiſſent incorrigibles; mais je ne congols 


pas qu on ne pur faire changer de nouveau 


ceux qui ſeroient bien nes. On ne donne 


pas de la ſenſibilitè a ceux qui nen ont 
point: je doute qu'on rectifie leur juge- 


ment; ils ſont perdus a-peu-pres ſans | 
eſperance, Si. un jeune homme peche par 


defaur de ſenſibilité, il n'y a d'aurre re- 


mede que de lui imprimer fortement des 


idèes d'ordre , d' exactitude & de juſtice; 


heureux seil peut les recevoir & les con- 
ſerver. Enfin il ne faut abandonner un 


jeune homme a ſon ſort miſerable qu'apres 


avoir tout. tente pour le faire revenir , | 
amitiè, tendreſſe & rigueur. ( Encyclo- 
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m 
& 
de 


(9) 

. r E N DAN C k. 
La pierre philoſophale de Vorgueil hu- 
main, la chimere apres laquelle l'amour 
propre court en aveugle, le terme que 
les hommes ſe propoſent toujours, & qui 
empèche leurs entrepriſes & leurs deſirs 
den avoir jamais, c'eſt J indẽpendance. 

| IX DpIGEN OBE. 

Lindigent manque des choſes neceſ- 
ſaires à la vie au milieu de ſes ſemblables 
qui jouiſſent avec un faſte qui Pinſulte, 


de toutes les ſuperfluices poſſibles. C'eſt 


un des plus grands malheurs des ſocictes 


quand elles ſont diviſèes en deux claſles., 
de Fexces d'opulence & de miſere. Lin- 
digence n'eſt pas un vice; elle eſt donc 
pire : on accueille le vicieux, on fuit 
Pindigenr. Il n'y a point d indigent parmi 
les ſauvages. 

Mais le malheureux n'eſt pas toujours 
malheureux; la providence veille ſur lui, 
& quand il n'a pas démeèrité, il regoit 


des ſecours ſans s attendre. Quand 


— ” 
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homme eſt au comble de la fortune, c'eſt 
alors qu'il doit craindre quelque revers. 
Quand le malheur, au contraire, nous a 
pourſuivi long- temps, il ſemble qu'il ne 
peut plus nous arriver que quelque choſe 
d heureun. | 

De Vindigence & des richeſſes. 
Si je ſuis indigent , je ſuis content 
des plus petits plaiſirs. Les riches nen 
jouiſſent pas; il leur en faut de grands; 
il faut que leur ame ſoit continuellement 
agitee. 

Je nai point d'amis qui viennent me 


voir; mais en revanche je vais voir tout | 


le monde dans les rues: je m'amuſe des 
hommes qui paſſent; & quand je vois 


paſſer un coquin que je connois, je le 


mepriſe, fans avoir la peine maudite de 
lui faire encore des complimens, & de 
le traiter comme un homme eſtimable, 
comme je ferois fi j tois dans le monde. 
Je ne fais pas bonne chair, mais j'ai bon 
appetit; je ne bois pas de bon vin, mais 


8 
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eomme je ne bois gueres en tout temps, 
il me paroit du nectar; & quand je n'ai 
que de eau, je ne la bois qu'4 ma ſoif, 
cela la rend delicieuſe; & fans: cela croi- 
roit· on que les malheureux, les gens 
pauvres puſſent reſiſter a leur crat! Lame 
du riche jeune de tout au milieu de 
abondance par Fexces de cupidite on elle 
S'eſt jettee. La nature eſt une bonne mere: 
quand la fortune abandonne ſes enfans, 
elle ne les abandonne pas elle. Un homme 
etoit riche; il devient pauvre. Laiſſez-le 
faire: la nature en lui a pourvu à tout; 
Ceſt un ſoldat qui a armes & bagages. 

( Spect. franc. de Mariyaux. ) 


FABLE 


Dans l'indigence, pret a ſe pendre 
un malheureux entre dans un bois, & 
voit reluire quelque choſe ; il fouille: 
ceſt un treſor qu'il emporte, ravi de 
joie. Peu apres le riche avare qui Fayoit 
enfoui, vient, cherche, & ne trouvant 
plus rien qu'un bout de corde que autre 
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avoit laifſe, il ſe le mer au col, s accroche 

& finit ſes jours. 3 
Cette fable eſt 8 on la | 


comp tend. 


Souvent le ſort a plus Fun bon caprice, 
Et pour changer, ſe mele de juſtice. 
Le merite eſt par lui recompenls , 
Lorſque ſon bras s abuſe ou s eſt laſle, 
Si notre joie enfin n'eſt pas durable, 
Nul n'eſt conſtamment miſtrable. _ 
Sans nous laſſer a chercher des temoins , 
Voyeꝛ celui dont parle cette fable. | 
Le bonheur vient quand on Patrend le moins: 
C'eſt-là ſon tic. O bonheur ſecourable ! 


Nous t'eloignons ſouvent par trop de ſoins, 


4 > 


IDioScCRKETrO n. 


Les malheureux 8 les enfans ſont ! 


preſque tous indiſcrets. 


L'indiſcretion n'eſt pas ſeulement rela- 5 
tive a la confiance; elle S tend a d'autres 5 
objets. On dit d'un zele, qu'il eſt indiſ- 
cret; d'une action, qu'elle eſt indiſcrete. 

Une femme tendre compte ſur la diſ- 
cretion de homme qu elle fayoriſe; c'eſt | 


A. Fo a — — „ pam. 
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une condition tacite qu'il ne faut jamais 


oublier, pas mème avec ſon ami. Pour- 
quoi lui confieriez-· vous un ſecret qui n ap- 
partient point a vous ſeul? Il n'y a pas 
beaucoup d' amans indiſcrets, parce qu il 
y a peu d' hommes honnètes. 

Apres Findiſcrerion des amans heureux, 
la plus commune eſt celle de certains 


bienfaiteurs. Il n'y en a gueres qui ſentent 


combien il eſt doux de ſavoir ſeul l'action 
genereuſe qu'on a faite, que celui meme 
qu'on a ſecouru, Lignore, sil ſe peut. 
Voila comme penſe homme vraiment 


genereux. Pourquoi appeller en confidence 


un tiers entre le ciel & vous? Jaime 4 me 
perſuader, pour Phonneur du genre hu- 
main, qu'il y a eu des ames genereuſes 
qui ont garde en elles-memes des actions 


heroiques pendant toute la vie, & qui ſont 


deſcendues ſous la tombe avec leur ſecret. 


nnr 


Les peuples ſauvages ſont d'un naturel 
indocile & tres-borne. Si les jeunes gens 
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ne briſent eux- - memes de bonne heure 
leurs volontes, ils ſe trouvent toujours 
indociles a Sappliquer à quelque occupa- 
tion, & reſteront à jamais dans les bornes 
les plus erroites. L'indocilite nair ou de 
Fopiniatrete, ou de Forgueil, ou de la 
ſottiſe; c'eſt un vice de Feſpric qui n' ap- 


pergoit pas Vavantage de Vinſtraction, ou 


une ferocite de cœur qui la rejette, ou 
une ſuite de ſtupidite. 


IN DO IE N C x. 


C''eſt une privation de ſenſibilite mo- 
tale. L'homme indolent n'eſt touche ni 
de la vertu, ni de la gloire de rèuſſir dans 
ſes entrepriſes, ni de la reputation, ni de 
la fortune, ni des nœuds du ſang, ni de 
l'amitié, ni des arts. C'eſt une pareſſe de 
Tame qui s tend a tout, & la rend inca- 
pable de toutes choſes; état pire que lin- 
difference , qui peut avoir encore de 
Tinquiétude & de l'ennui qui Fen faſſe 
ſortir. C'eſt à ce calme deſtructeur de 
tout talent, de toute vertu, comme de 
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rout veritable plaiſir, que nous amenent 
ces pretendus ſages qui oſent attaquer 
les Paſſtans 


INDvLGENCE 


C'eſt une diſpoſition a e jos 
defauts des hommes, & a leur pardonner 
leurs fautes; c'eſt le caractere de la vertu 
eclairce. Dans la jeuneſſe, dans les pre- 
miers momens de l'enthouſiaſme pour 
Fordre & le beau moral, on jette un 
regard dẽdaigneux ſur les hommes qui 
ſemblent fermer les yeux a la verite , & 
Secartent quelquefois des routes de Phon- 
netete, Mais les connoiſſances augmentenr 
avec Vage ; Teſpric plus ctendu yoit un 
ordre plus general z il voit dans la nature 
des ètres leur excellence, & la neceſflire 
de leurs fautes: alors on aſpire a reformer 
{es ſemblables, comme ſoi- mème, avec 
la douceur, la chaleur d'un interer tendre 
qui corxige ou conlole, ſoutient * pat» 
donne. 72908 

Lenvie plus EONtrarice , par rle mérite, 


130) 

qu'offenſce des defants, voit le mal A 

core du bien, & le cenſure dans [ er 
qu'on eſtime. 


Liorgueil, pour avoir le droit de con; 


damner tous les hommes, les juge d'apres 


les idees d'une perfection a laquelle per- | 


ſonne ne peut atteindre. 


La vertu <clairte, toujours juſte, in- 
"HP » plaint le mëchant qui ſe devore 


lui-meme , &, juſques dans les ſeverites, 
on la trouve conſolante. CE. neyclopedie.) 


INFORTUN 


ſido: inforrands. ſont: defians „ & de- 
viennent meme quelquefois injuſtes. La 
defiance eſt le premier demon qui vient 
les tourmenter & les conduire au de- | 


ſeſpoir. 


Lorſqu' on a ere abreuye de 8 T 
le bonheur qui ſuit , trouve toujours dans 
Lame un levain d'angoiſſe. C'eſt Vocean | 


qui communique ſon amertume à tous 


les fleuves qui viennent depoſer les e eaux | 


douces dans fon vaſte ſein. 


et 
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L'ingratitude eſt un crime; mais 
celui qui n'oblige pas, crainte de Pin- 
gratitude, ne veut donc placer ſes bien- 
fairs qu'a interet? Il eſt peu genereux. - 
Cette crainte meme pouſlce a Pexces, eſt 


inhumanité. L'homme vraiment genereux 


oblige ſans ſonger a la reconnoiſlance : ce 
ſont les affaires de Voblige. 


. 


Il faut etre bien bon philoſophe ou bien 
bon chrètien pour remplir dans toute ſon 
etendue le grand principe a0 pardon des 
injures. | 


Du mepris qu on en doit faire. 


Si nous raiſonnons, nous decouvrons 
A A | > 
a coup sur que nous ſommes preſque tou- 
jours les artiſans de nos chagrins & de 
nos malheurs. On veut repondre a ceux 
qui critiquent ou qui calomnient , & on 
donne de Valiment a leur envie & à leur 
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fureur. Eh l pourquoi ne pas imiter les 
plus celebres perſonnages qui furent ca- 
Iomnies? car ils le furent preſque tous. 
Ils n'en parurent nullement affectés. Le 
cardinal Bellarmin apprenant que ſes 
meœurs Etoient diffam&es d'une maniere 
indigne, dans un libelle repandu de toutes 
parts, nen fit que rire, en plaignant le 
calomniateur, & mepriſant la calomnie. 
Le cardinal de Berulle inſtruit d'une ſatyre 
affreuſe , on il etoit traité dheretique , 
d'impie, de libertin , n'en temoigna pas 
la moindre ſenſibilite. Le marquis Mafféi 
eut le courage de repandre lui-meme un 
ouvrage qui le diffamoit d'une maniere 
atroce; & le pape Benoit XIV lui ecrivit 
à ce ſujet une lettre de felicitation , qui 

' commence par ces paroles remarquables : 
quand je voudrois douter que vous Etes 
un grand homme, cela ne me ſeroit plus 
poſſible, depuis que je vois que Tenvie 
vous perſccure. Il n'y a que les ſors, diſoit 
le cardinal de Richelieu, dont on ne dir 
_ de mal. - 


Innocence, 
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INNOCENCE 


Il eſt hontenx 4 un coupable de ſe de- 


fendre, & cette honre fait la premiere 


peine de ſon crime. Un innocent auſſi eſt 
honteux de ſe juſtifier, & cette pudeut eſt 
le caractere de fa vertu. Souvent Pinno-. 
cence calomnice n'a point appris Fart de 
plaider fa cauſe, & Fon fe prevaurt de ſon. 


embarras pour la confondre. ( Cauſes 
celebres. ) © | 


Quelquefois auſſi innocence, lorſqu'on 
| Paccuſe, ſait ſe defendre en peu de mots: 
elle perſuade quelquefois ſans raiſonner: 


elle convainc ſans le ſecours des preuves. 
Marcus Scaurus fut accuſe, par Varius, 
devant le peuple Romain, d'avoir été la 
cauſe du ſoulevement des allies. Scaurus 
etoit un homme d'une probire reconnue 
& 1rreprochable, Le jour de plaider fa 


cauſe devant le peuple étant venu : Ro- 


mains, dit-1], Quintus Varius accuſe Mar- 
cus Scaurus d'etre Pauteur du ſoulevement 


des allies: Marcus Scaurus repond que cela 
Tome II, D 
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n'eſt pas; que devez-yous croire? Le peu- | 
ple, ſurpris d'un plaidoyer fi extraordi- | 
naire, prononga que Scaurus etoit inno- 
cent. Sil eũt étè coupable, il ne ſe ſeroit 
pas ainſi defendu. Ce laboureur qui fut : 
accuſe, par envie, devant le ſenat romain, | 


d'&tre magicien, parce que ſes recoltes pro- 
peroient plus que celles de ſes voiſins, ſe 
preſenta devant le ſenat, montra ſes bœufs 
en bon état, ſa charrue & ſes bras ner- 
veux, en diſant: voila ma magie & tous 
mes ſortileges: il fut renyoye abſous. La 


marechale d'Ancrs, accuſce d'ètre ſorciere, 
parce quelle gouvernoit la reine, on lui | 


demanda de quel ſortilege elle ſe ſervoit, 
repondir ; je ne connois d' autre ſortilege 


que le pouvoir d'une ame forte ſur un 


eſprit foible ; on la fit mourir. 
INI ETV DES DE L'AVENIR, 


Souvent trop de preyoyance, une ima- 
gination trop vive, rapprochant les temps 
& les objets, nous font ſentir les premieres 
atteintes d un mal que peut - etre nous ne 
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(79.3. 
ſommes pas deſtines a ſouffrir, nous porte 
3 redouter un avenir qui peut- tre ne ſera 
jamais pour nous, a raſſembler, ſous nos 
| s / / 5 3 
yeux, les ſuites apprehendees d'un evene- 
ment que de ſecrettes combinaiſons, des 


7 circonſtances ignorèes, mille accidens peu- 


vent arrèter, changer, rendre different de 
notre attente, ou peut- etre abſolument 


impoſſible. 
I N 8 IN U 


L'homme inſinuant fait faire entrer dans 
les eſprits, & leur faire agreer ce qu'il pro- 
poſe; il a une eloquence qui lui eſt propre; 
elle a exactement le caractere que les thèo- 
logiens attribuent a la grace. Pertingens 
omnia ſuaviter & fortiter; Ceſt Tarc de ſaiſir 
nos foibleſſes, d' uſer de nos intèrèts, de 
nous en creer : il eſt poſſede par les gens 
de cour, & les autres malheureux accou- 
tumes ou contraints a ramper : ils ont ap- 
pris à ſubir toutes ſortes de formes. Fiet 
avis, & cum volet arbor : ce font auſſi des 
ſerpens; tantöt ils rampent à replis tor- 
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tueux & lents; rantot ils ſe redreſſent ſur | 
leur queue, & $&lancent, toujours ſou- | 
ples, legers, delies & doux, meme dans 


leurs mouvemens les plus violens. Mefiez- 


vous de homme infinuant; il frappe dou- | 


cement ſur notre poitrine, & il a Foreille 
ouverte pour ſaiſir le ſon-queelle rend: il 
entrera dans votre maiſon en eſclave; mais 
1] ne tardera pasa y commander en maitre, 
dont vous prendrez fans ceſſe les yolontes 
pour les vötres. 


INS OIL EN c R. 


L'inſolent,eſt ſans pudeur, & ſe croit 
au · deſſus des autres. Un ſauvage ni un 
philoſophe ne ſauroient ètre inſolens; le 
fauvage ne voit autour de lui que ſes cgaux, 
& le philoſophe n'eſtime les choſes que ce 


5 
W - 


qu'elles valent. L'inſolent eſt celui qui 


Seftime au-deſſus des autres par ſes meu- 
bles, ſes equipages,-ſes biens, ſon nom, 
ou de la protection, qui ne volt les au- 
tres qua une diſtance infinie, & manque 


d'cgards à tout le monde: il ſe fait mé- 


(77) 
priſer & hair; mais qu'eſt- ce que cela lui 
fait? La queue de ſa robe n'en eſt pas moins 
ample : ſi on lui dit des choſes trop dures, 
il la ſecoue, & sen va. Il y a de Finſolence 
financiere, magiſtrale : Vinſolence de la 
grandeur, l'inſolence littèraire, &c. toutes 
conſiſtent a exagerer les avantages de ſon 
erat, & a les faire valoir d'une maniere 
outrageante pour les autres. Un homme 
ſuperieur qui illuſtre ſon état, ne ſonge 
pas a s'en glorifier: c'eſt la pauvre reſſource 
des ſubalternes. On peut dire, en general, 
que l' homme de cour, le militaire & le 
magiſtrat ſont polis, & qu'on reconnoit 
le Phariſien à ſon orgueil. Tout état me- 
priſe eſt inſolent. ( Saint-Folx.) 

In 
Ls oem Jinterer eft tout Veſprir de ceux 
qui n'en ont point. 
Il y a des charges dont Pabus oſt preju- 
diciable au pablic : la plupart de ceux qui 


les exercent croient, comme une maxime 
de religion, que chacun peut, en ſurere 
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de conſcience, faire valoir ſes interets dans 
toute ['erendue poſſible, ſauf aux autres 3 
ſe defendre : c'eſt la loi du plus fort, ou 
pluror du plus artificieux, au moyen de la- 
quelle les plus honnetes gens ſont toujours 
ceux qui ſuccombent: mais le monde eft 
ainſi fait; on marche toujours envelopp? 
de ſon intérèt; on Sen fait une idole qui 
devient preſque le ſeul dien a qui Fon 
facrifie. 

Deux loix gouvernent le monde, diſoit 
un jour M. Bargeton, cèlebre avocat du 
parlement de Paris, a M. Trudaine, la loi 
du 8 fort & celle du plus fin. 


In r RAI. 


Au caractere de I'inſinuant eſt hee Vin- 


trigue, qui eſt une conduite derournce de 
Tinſinuant & de ceux qui cherchent a par- 
venir, a s avancer, a obtenir des emplois, 
des graces, des honneurs par la cabale & 
le manege : c'eſt la reſſource des ames foi- 
bles & vicieuſes, comme l'eſcrime eſt le 
metier des laches, , 
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L'ironie corrige ſouvent plus de defauts 
que les preceptes. 


InanniSOLVUT tb . 


M. de Labruyere , dans ſes ingenieux 
caracteres des mœurs du ſiecle, a dit ec qu'il 
„ Etoit difficile de decider fi l'irrèſolution 
„ rend Phomme plus malheureux que 
„ meépriſable, & sil y a toujours plus 
„ d'inconveniens à prendre un mauvais 
» parti qu'a n'en prendre aucun ». 

L'irréſolution eſt le piie de tous les 
mi ux, & ne donne jamais aucun repos 
d'eſprit. | 

Entre deux partis a prendre auſſi pro- 
bables l'un que l'autre, il faut derermine- 
ment en prendre un des deux, apres avoir 


epuiſęè toutes ſes reflexions & les meilleurs 


conſeils, & quand il ne reuſlit pas, ne 
pas Sen faire de proces , puiſqu' on doit 
conſidèrer que ſi c'etoit a recommencer, 
ſelon toutes lumieres de ſa raiſon, on 
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(80) 
feroit encore de meme, & qu'il ne depen- | 
doit donc pas de nous de faire autrement; 

& ainſi on ne doit pas renouveller les trou- | 
bles dont on a été agite, & condamner, 


= ( 

par wa jugement paſſionne & aveugle, ce 

qu'on a fair ſelon les loix de la raiſon: 

mais, au contraire, quelque diſgrace qui 

en arrive, il faut en tirer une nouvelle , 
matiere de ſe conſoler, & meme de sen [ 
| contenter par d'autres vues. : r 
On doit obſerver ſur cela, & pour ſon | 


propre repos, que la reſolution qu ON a 1 i 
une fois priſe apres une mire deliberation, | { 
ne doit plus ètre ſujette a ètre Ebranlee par * 
mille petites lumieres qui ſe rencontrent ip 


dans la ſuite. | | 8 
Cependant, il ſeroit ſans doute 4 propos U 

de ne prendre aucun parti {i Fon peut, & 

de laiſſer les choſes dans la ſituation ou ., 
elles ſont, f du parti qu'on prendroit, il fy 
en peut arriver quelque funeſte effet. 


FUG ET MEN co 


Les juges ne ſauroient trop examiner, | 


(31), 


* b & faciliter aux accuſes de S'expliquer; & | 
5 : ne vaudroit- il pas mieux tomber dans l'in- 
1- F convenient d'abſoudre les coupables, que- 
de condamner des gens innocens? Peut-on 
* : les dedommager de tout ce qu'ils ont ſouf?/ů ² 
by . fert comme coupables? Plus malhenreux 
1 que le criminel a qui fon cœur dit que 
le fon juge l'a condamnè juſtement, & que 
n ſa ſentence eſt Equitable, Vinnocent ne 

: peut jamais ſe perſuader que ſa condamna- 
n tion ſoit une verite. Il trouve, dans ſon 
* cæœur, toutes les preuves de la bonte de 
13 - fa cauſe; il a devant les yeux Thumulia- 
ar 


tion, les dangers de fa famille, Vindiffe- 
rence des autres hommes ſur ſon ſujet, 
& peut · tre toutes ſortes de torts qu'on 


lui attribue. Les petits ſur- tout jugent de 
N tout en mal, & il y a beaucoup de petits 
* = ; 

4 dans tous les etats. Les retours infructueux 
11 


ſur lui- mème ne ceſſent de Tagiter, & 
ne font que lui cauſer des angoiſſes & des 
convulſions dont il faut avoir eprouve 
4 Thorreur pour Sen former une 1dee. 
5 | * Quand il en ſort, ce n'eſt pas a la vie 
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qu'il renait, mais à la ſouffrance. Nouveau 


Promethee, il eſt abandonne, comme lui, 
à des vautours infatigables; & ce qui eſt 


affreux a imaginer, plus le cœur qwils 


deyorent eſt innocent, plus leurs mor- 


ſures ſont cruellement ſenries. ( Linguer , | 
annales. ) | | 
Et dans un. autre endroit, pour la jufti- | 
fication du parti que lui-meme a pris, il 
repond a un anonyme qui lui donnoit des ; 
torts. Ce n'eſt pas ici le lieu de diſcuter 


fi Lon m'a fair des injuſtices ou non. Ce 


qui doit etre connu, parce que c'eſt la ye- | 
rite, c'eſt qu'on ne m'a pas congedie, & 


A f | . A . . / * 4 
qu on aurolt peut-ctre mieux aimè que je 
reſtaſſe; mais apres les orages que j'ai | 
eſſuyes, j ai cru qu'il &toit de mon deyoir | 


& de mon honneur de me retirer, me re- 


ſervant une reclamation continuelle en 


toutes occaſions: Durement traitè, je me | 
ſuis mis a Pecarr; il ſe trouvera des mo- 


mens ou le cœur & la juſtice ſolliciteront | 
en ma fayeur. | a 


at 


| 
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* v 
u, 
eſt I Les juges, comme les grands de la cour, 
ils 2 croient qu'il importe a leur dignite d'etre 
r- ; ſuivis juſqu'au pied de leur tribunal d'une 
„ foule de ſolliciteurs. Le trouble & l'in- 
quietude qu'ils voient peints ſur leurs vi- 
ti- ſages, les flattent au fond de Fame : ils 
11 , ſe diſent avec complaiſance : c'eſt de mot 
es que depend le ſort de tous ces gens-la, & 
er ſe garderont bien de les expedier prompre- 
de ment : leur cour en ſeroit moins nom- 
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& Que la folie des hommes eſt grande! 
je & qu'ils ſont cloignes de la voie droite 
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ai & naturelle! 
ir Je ne ſaurois concevoir comment le 
Fe 


premier plaideur qui ſollicita ſon juge ofa 
n | le faire, ni comment les juges ſe ſont ac- 
coutumes a ſupporter patiemment cer 
affront. Si l'on a bon droit, n'eſt-1] pas 
ridicule de lui demander la grace de ſe 
comporter en honnète homme? Et ſi on 
le ſollicite pout une cauſe injuſte, n eſt- ce 
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pas Tui declarer qu'on le prend pour un | 
fripon ou pour un ſot? Je ne ſais fi ce | 
n'eſt pas auſſi Vinſulter que de le remer- | I 
cier apres le gain d'un proces. a 


„t. 


On n'entend que diſcours, ſarcaſmes; 
plaiſanteries contre dame Juſtice; Tun dit 
qu'elle prend des deux mains, & queelle 
nia plus le meme poids (de Cailli); Pautre, 
que 


Themis, pour les plaideurs, agit d'une fagon 
Contraire à ce qu on fait a Fegard du poiſſon. 


: — 
. „ = ob . 0 ol * .. 


Le pecheur, toujours a propos, 
Laiſſe aller les petits & s'empare des gros; 
Au contraire, dame Juſtice 


Laifſe ſauver les gros, & mange les petits. 
( Pannard. ) 


Le meme ajoute que la juſtice eſt une 


Il n'y paſſe pas un mouton 
Quiil n'y laiſſe de ſa toiſon. 


Un autre la comparant aux pantins , dit 
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qu'un petit filet d'or en fait mouvoir tous 
les reſſorts. ( Labbè de 1” Artaignant. ) 
Et enfin plus groſſièrement, qu'on ne 


rend pas la juſtice, mais qu'on la vend, 
qu'elle s achete en gros, & ſe vend en 


derail; & tout le monde fait la fable de 


; Tzhuitre & des plaideurs. ( Bourſault.) 


N'avons - nous pas donc des juges integres 
qui font Vadmiration & recueillent Feſ- 
time, lamour & les vœux de tous les gens 
qui penſent? 
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LE TT XS. 


1 L eſt plus aiſe de ſentir que de definir : 


les qualites que doit avoir le ſtyle epiſto- 
laire. Les lettres de Ciceron ſuffiſent pour 
en donner une juſte idee. Il y en a de pur 
compliment, de remerciment, de louange, 
de recommandation: on en trouve d'en- 
jJouces, dans leſquelles il badine avec beau- 
coup d'aiſance & de grace; d autres graves 
& ſcrieuſes, dans leſquelles il examine & 
traite des affaires importantes. Celles qu'il 
adreſſe à ſon frere Quintus & 4 Caton, 
ſont pleines de deélicateſſe, quoiqu' elles 
roulent ſur des affaires d'etat & des ma- 
tieres politiques. Celles de Pline le jeune 
ne réuniſſent pas moins d'agrement & de 
ſolidite. Mais les epitres de Seneque ſont 


trop travaillees : ce n'eſt point un homme 


2 \ „ 9 / » 
qui parle a ſon ami; c'eſt un rheteur qui 
arrange des phraſes pour ſe faire admirer : 
Teſprit y perille a chaque ligne, mais le ſen- 

0 5 > 2 
timent & l effuſion du cœurnes y trouve pas. 
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 Dansnotre langue, nous n'ayons gueres 
de lettres politiques que celles du cardinal 
d'Offar, qui, ſous un ſtyle un peu ſuranne, 
contiennent des maximes profondes & des 
details intereſſants pour le commerce ordi- 
naire de la vie. 

Celles de madame de Sevigne, dans un 
autre genre, ſont generalement les plus 
eſtimèes. On y peut joindre celles du 
comte de Buſſy Rabutin & de madame de 
Maintenon, de M. de Voltaire. 

Voiture montre dans les ſiennes beau- 
coup d' eſprit; mais il cherche trop ale 
faire paroitre. Quelqu'ingenieuſes qu'elles 
ſozent, le ton en eſt trop ſingulier, & 
le ſtyle trop peu exact, pour que perſonne 
ambitionnar aujourd'hui d'ecrire comme 
cet auteur. | 

La narration eſt vive & animee dans les 
Lettres de Guy-Partin , qui contiennent 
Thiſtoire de ſon temps. - 

Celles de madame Deſnoyers ſont agrea« 
bles & amuſantes. On y voudroir plus de 
verite dans les anecdotes qu'elle racontey 


(88) 

Perſonne ne parloit mieux fa langue 
que Balſac; mais chaque page de ſes 
lettres marque Fenflire & l'affectation. 
Ses lettres choiſies mèmes ſont trop guin- 
dees, & ſentent trop le travail. Le tour 
nombreux & periodique de ſes phraſes eſt 
diametralement oppoſe a Paiſance & a la 
naiveté de la converſation que le genre 
Epiſtolaire ſe propoſe de copier. 

-On pouvoit encore moins ſe propoſer 
pour modele certains recueils de lettres 
faites à tete repoſce, & avec un deſſein 
premedite d'y mettre de Teſprit , telles 
que les lettres du chevalier, in{erces dans 


les uvres de M. de Fontenelle; les lettres 


a la marquiſe, &c. Le ſoin qu'on a pris 
de les embellir a l'excès, eſt preciſement 
ce qui les maſque & les defigure. En re- 
tranchant la moitie de Feſtime qu'elles 
eurent autrefois, il leur reſteroir la portion 
qu'elles meritent. ( Eſſai fur Perude des 
belles-letrres , &c. ) 

On wa pas pretendu parler ici de routes 
les lettres que nous avons qui ſont bien 
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ecrites, dont on peut profi cer, & de tontes 
celles qui le ſont mal, pour en faire voir 
les defauts; ce projet ſeroit trop etendu 
pour cet ouvrage. Les lettres bien ecrites 
ſur differens ſujets, font une partie eſſen- 


tielle de la littérature, & font a preferer 


pour former le ſtyle des jeunes gens dans 
ce genre, a toutes les formules qu'on s eſt 
aviſe de donner pour apprendre a bien 


\ 


ectire, & qui ſont plus propres a gatgr 


* ee qu'a l'orner. 


Il n'y a veritablement que fix volumes 


de lettres de madame de Sevigne; le ſep- 


rieme eſt un recueil de celles de madame 


de Grignan, que le public ſouhaitoit, de 


madame de Coulanges, du cardinal de 
Retz, du duc de la Rochefoucault, toutes 


adreſſèes a madame de Sevigne. On ne 


pouvoit inieux faire que de raſſembler 
toutes ces lettres, qu'on peut mettre au 
rang des meilleures. Les lettres de madame 
de Sevigne ſont, (ſelon Vabbe Nardi ) de- 
puis long- temps, en poſſeſſion des ſuf- 
frages des gens de lettres & des perſonnes 
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de goùt. Combien en eſt-il qui ne doivent 


la facilite de leur ſtyle qu'a la lecture de 
cet ouvrage? Il n'y a que les lettres de 


madame de Sevigne dont on puiſſe dire 
que la meme choſe fait toujours un nou- Þ 


veau plaiſir. Cependant, Fauteur de Fart 


du potte & de l'orateur, ( annee litter. 


1766, tom, 1, pag. 104) pretend que 
ſon ſtyle ne convient uu une femme , 
mais qu'un homme qui ecriroit dans le 
meme gout, approcheroit fort du precienx, 
qu'une femme qui ſaura tourner une lettre 
comme madame de Sevigne paſſera cer- 
tainement pour une Hand d'eſprit, & 
qu'on dira delle qu'elle ecrit fort joliment. 
Mais le joli, ajoute-t-il, n'eſt point fait 
pour les hommes. La ſolidité des penſees, 
la nettetè du ſtyle, la force & la juſteſle 
des expreſſions, ne dire que ce qu'il faut» 
le dire en moins de mots qu'il eſt poſlible, 
ne point courir apres Feſprit, mais aller 
au but par les voies les plus courtes & les 
plus naturelles, tel eſt le ſtyle épiſtolaire 
convenable aux hommes. Si l'on trouve 
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tout cela dans les lettres de madame de 


Sevigne, dit-il encore, j'ai torr de ne pas 
vouloir que les hommes les imitent. 
Il ne faut pas d'efforts pour bien ècrire 


| une lettre: des qu'on ſonge a bien Ecrire , 
; il eſt preſqu'1mpoſlible qu'on n'en faſſe 
comme malgre ſoi, & des-lors le ſtyle eſt 


moins vif, moins libre, moins naturel , 


& par-la moins agreable. Il en eſt des 
lettres comme de la converſation; elles 
en tiennent lieu, elles en doivent avoir 


l'air. Ainſi, pour bien ecrire des lettres, 


comme pour bien parler dans les entretiens 


| ordinaires, il faut avoir aſſez d'eſprit pour 


ne ſonger point à en montrer. Dans les 
ouvrages dart, le chef- d' œuvre eſt de le 
cacher; ici Part eſt de n'en point avoir, 
car il ſe fait toujours ſentir ou il eſt : or, 
des qu'on le ſent dans une lettre, c'eſt 
peut- etre une fort jolie piece, un très- bel 
ouvrage, mais ce n'eſt plus une lettre; 
c'eſt un precepte non- ſeulement de ne 
point courir apres l'eſprit, mais encore 
de le fuir en quelque ſorte. Ce neſt pas 
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Fefprit ca qui gate une lettre, mais| 


TLaffectation deſprit. Tout doit ètre acl 


5 
& naturel. Le ton de la bonne compagnie 
eſt une politeſſe noble, naturelle, decente, - 


delicate. 
Extrait de quelques lettres d amitte, 


Lertres du comte de St. Farjeols d Mile. de] 


Goudreville, 1760. 

Que je ſerois heureux, Mademoiſelle, 
ſi, ne pouvant vous appartenir à d' aut retitre 
que celui de votre ami, vous daignez me 

recevoir au nombre des vyotres! Vous n'en 
aurez jamais de plus tendre, de plus fidele 

& de plus reſpectueux que votre ſervi- 
teur, &c. 


Il me reſte encore une grace 4 vous 
demander : c'eſt qu'il me ſoit permis de 
vous ecrire, & deſperer de recevoir quel- 
quefois de vos nouvelles. C'eſt une faveur 
bien grande, je l'avoue; mais j eſpere 
men rendre digne, ainſi que de votre 
amitié, Pn que les ſentimens qui m'ar- 
tachent a a vous, ne $ccarteront jamais de 


C 


| (93) 
ai celui du reſpect que je vous dois, & avec 
iſe lequel je ne ceſſerai d etre, M. 


= Vous faites un partage trop inègal entre 
g nous, lorſque vous me parlez des droits 
que Tamitié donne ſur les cœurs, ſur la 
volonté & ſur toute la perſonne de ſes 
de amis. En paroiſſant me les abandonner, 

vous vous les aſſurez plus que jamais a 
e, yous-meme ; & {i vous vous rcſerviez 
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re encore a vous ſeule le droit de conſulter, | 
ne & de tourner a votre profit les conſeils & | 
en] les connoiſſances que vous eſperez , dites- | 


e vous, receyoir de notre correſpondance = 
vous me priveriez de toute Purilite dont 
je lenviſage pour moi-meme , & d'une 
reſſource dont je ſens que ma raiſon aura 
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plus beſoin que la yorre. Ne ponrage vous 

de appartenir par d'autres liens, j aurois tou- 

1 jours la plus tendre reconnoiſſance de la | 
ur grace que vous m'avez faite de meéleyer 

rA la dignité de votre ami, 1 
re 

1 Me permettrez- vous, en finiſſant cette 


le lettre, de vous faire faire une obſervation 
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ue j'ai faite il y a quelques jours, en reli- 
fant celles que nous nous ſommes ecrites | 
depuis votre depart? Elles me paroiſſent 
montees ſur un ton bien ſerieux & bien 


complimenteur. Je crois que vous ne 


— EE II 
5 


m avez rien dit que vous ne penſiez , & 
moi je ſuis trop vraie pour vous avoir] 
Ecrit quelque choſe que je ne penſe pas. | 
Cela poſe, nous ſavons tous deux a quoi | 
nous en tenir ſur les ſentimens que nous 


avons l'un pour Vautre. Ne ſeroit-il pas 
2 propos de reſter où nous en ſommes 
ſur les complimens, & d'egayer notre 


ſtyle? Mon caractere eſt naturellement 


gai, & je penſe qu'on peut mettre de 
la plaiſanterie & dans les conſultations 
que j aurai ſans doute 4 vous faire, & 
dans les conſeils que vous aurez ſouvent 
2 me donner. Commencez par me dire 
ſur cela votre avis, quand vous le pourrez; 
tar mon intention, quoiqu'il arrive, eſt 
aſſurẽment de m'y conformer. Votre amie, 
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En vous ayouant ici le projet que j ai 
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fair de vous aller voir a Seraspourz „je 


vous ſacrifie le plaiſir que je m'etois fait 
de vous ſurprendre , parce que je ne puis 
¶contenir celui que me donne Teſpoir dg 
vous revoir, &c. 


Autres Lettres. 


Une perſonne de conſideration nous a 


remis un manuſcrit contenant des lettres, 
deſirant qu'elles ſoient compriſes. dans cet 
ouvrage, Nous n'avons pas pu refuſer d'en 


extraire au moins des fragmens de quel- 
ques-unes. Il eſt donc dans la nature d'ai- 


| mer à mettre au jour ce qui nous a 


rouche , & de ſouhaiter d'en entretenir 
les autres, quoique ſous le voile de Lin- 
cognito , croyant qu'ils nous ſavent gre 
de noys communiquer autant que nous 
le pouvons. Si de telles lettres n'entrent 


pas aſſez dans les interers du public, on 
| en peut dire autant de quantite d autres. 


Apres tout, on prend ce qu'on veut; on 
laiſſe le reſte. Eh ! pourquoi ces lettres, 
nous a- t- on dit, ne figureroient- elles pas 
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dans un recueil de penices: diverſes. M. de . 
Fontenelle, (quoiqu'on ait moins dans 
celles- ci recherche PFeſprit ) na- t-il pas 
Ecrit d imagination des lettres galantes qui 
font partie de ſes œuvres? 


+4 


Du Chevalier.... d Madame..... qu'il 
devoit quitter peu de jours apres l' avoir 


vue pour la premiere fois a la campagne, 


Je revois cette nuit a l'enchantement 
on je me trouvois hier pres de vous. Autant 


je ſouhaitois autrefois de quitter cette 


campagne, autant je deſire d'y reſter, & 
ne puis plus m'en aller. Dans un doux 
ſommell., cette nuit, il me ſembloit que 
e3 / 2 A 5 

j.erois revètu des graces de l'amour, des 
tréſors de Creſus, de tous les talens 


d' Apollon, enfin de tout ce qui ſeroit 


digne de vous, du plus haut rang de la 
terre, que je mettois à vos pieds. Mon 
hommage etoit regu, & j'erois plus heu- 
reux que tous les Dieux enſemble, lorſ- 
que, dans ce moment, le deſtin m'apparut, 
8c dun air barbare & jaloux, Savancant 
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FJ jaſqu's moi, mortel, ma- t- il dit, dois- tu 
| rattendre d' etre ſi heureux? Trembles. 
Ton bonheur va ceſſer: tu ſeras le plus 
walheureux des hommes. . . Jai reculé 
d'effroi... . Ah traitre!..,. Mais ap- 
prochant encore, en me tenant le meme 
propos. . . il m'a perce le ceur.... Jai 
ſauté en bas du lit, ſans le ſavoir; & me 
| trouvant glace au milieu de la chambre, 


je me ſuis eveille. Jai battu le briquet, 


faute de lampe, & me ſuis procure de la 


lumiere; & m approchant d'une table pour 


reprendre mes occupations ordinaires, 
croyant me diſtraire, je n'ai pu m'en oc- 


cuper. Dans la confuſion de mes penſces, 
le trouble de mon cœur. ., dans la dou- 


leur. ., prenant le papier que j'ai trouve 


ſous ma main, j ai voulu y tracer la ſitua- 
tion de mon ame, je voulois vous ecrire. .. 
Je ne ſavois ce que je faiſois; & croyant 
enfin de reprendre mes ſens, voici ce qui 
eſt tombe ſous ma plume. Abſent ou pre- 
ſent, jadmire.le plus agreable ouvrage 4 
mon goiit, & ſelon mon cœur, que les 
oo eee 
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dieux aient mis ſar 1x1 terre. Ah dienx ! 
tapprechez - moi, Sl ſe peut, au lieu de 
m'eloigner : faites que je ſuive ſes pas pour 1 
Fadinirer encore. Ah madame! quel etre 
vous m'avez paru, le plus tendre, le plus 
fenſible, le plus aimable, &..... II faut 
vous quitter. Je n'at pu en ectire davan - 
tage; la plume m eſt rombee de la main, 
& je ſuis reſtè ſans mouvement. : 

Que ces promenades ſont delicieuſes 
que ce pays eſt change pour moi] que cette 
plaine eſt belle! vous 1a rempliffez toute 
entiere; vous ctes par- tout: je ne vois plus 


que vous; vous remplifſez donc Punivers 
pendant que je me contenterois dun peu 
de place dans votre cœur? Ce pays, te . 
que je le voyois, Etoir la ſolitude la plus 1 
iſolèe; & c'eſt dans ce pays tuſtique que { 
Jai trouvè objet le plus aimable; & mon ., 
ceur ſauvage juſqu à ce jour, sy eſt atta . 4 
che pour roujours. La ſolitude n'eft plu 4 
ici, mais par- tout od vous n'etes pas. Que 


vous avez * tout ce qui Toy is awd 


(99) 
font vous devenez unique objet! 


Je reviens d'un petit voyage de deux 


lieues, dans un canton des plus ſauvages; 
ol: j ai Ete voir un de mes amis qui sy eſt 


retite. Je m'y ſuis promene le long des 
rochers & des bois. Cette ſolitude étoit 
conforme à mon caractere, à ma ſituation 


actuelle. De grands & vieux chataigniers 


qui ſont epars par le laps du temps, qui 
en a fair perir beaucoup, paroiſſent auſſi 
anciens que le monde, & avoir ete plantes 
de la main du Createur. Ces arbres for- 
ment de hautes pyramides regulieres, dont 
les branches $'etendanr au loin circulaire- 
ment juſqu'a terre, forment un bercean 
ſous lequel on peut ſe mettre a couvert; 


les fruits d'un verd clair, releves ſar le 
fond d'un feuillage plus brun, font une 
| tance douce qui plait a la vue. Vrai jar- 


din d' Eden, mais deſert. Seul avec Vauteur 
de Tunivers, & l'image de ſon amie, qui 


ſair par-tour, on s'y plait; on preferè ce 


[Jour 4 celui du monde, où l'on ne von 
Ei 1 
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voir gan. demi. Prive du bonheur etre 
aupres: de vous, on jouit au moins; ſans 
etre diſtrait, du bonheur de penſer à vous; 
on croit vous y voir, y voir cet ètre qui 
peut ſeul plaire au cœur. Si la penſee s toit 
uſce a force de penſer a vous, je ne pen- 
ſerois plus; ſi le cœur s uſoit, trop rempli 
de ſentimens pour vous, je nexiſterois plus 
aujourdhui. Le ſeul regret, en quittant 
ce monde, ſeroit de ne plus vous voir; 
mais ſi la vie n'eſt qu un paſſage, je vous 
verrai toujours. . Depuis que je vous 
Ecris, vous le ſavez, le ſentiment ſublime 
qui m'attache a vous peut toujours ex- 
primer, ſans jamais ſe repeter, Image fidelle 
des ſentimens infinis que vous inſpirez ! 
h fa (Nt a 

Si je vas 4 Cl.... j ai peur que vous ne 
ſoyez pas contente de ce voyage. Jaurai 


fans doute beaucoup de plaiſir a vous voir, 


à paſſer quelques jours avec vous; mais 
vous me trouverez l homme du do le 
plus mauſſade, ayec des inconnus, qui ne 
die vient pas, avec qui je ne ſuis pas a 
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* . 
mon aiſe, & qui ne me feront pas ſortir 
hors de moi-meme. Il y a chez moi un 


melange de ſauvage & de tendreſſe qui 


ne me rend gueres propre a ce monde-la; 
Eſpèce de philoſophe ſuperficiellement con- 
tent de ſa mediocrits, de fa ſolitude, ds 


ſon jardin, de ſa liberté, je vegetois; mon 
cœur dormoit a V'abri de ſon gout ſauvage, 
& n'etoit pas fair pour le vulgaire, lorſque 


jappris, par vous, la ſcience du bien & 
du mal. Vous m'avez fait connotre que 
j avois un cœur ſenſible qui pouvoit vous 
ètre tendrement attache. J'ai ſenti le bon- 


heur aupres de vous, & l'infortune d'en 


etre Eloigne, Oh combien vous mavez 
eleve! combien je me trouvai change , 
quand je ſentis toute mon ame auprès de 
vous, en ce jour delicieux où vous me fites 
vos confidences! Trop ſenſible, cellez , 


ceſſez, vous diſois- je, & vous continuares, 


Je ſuivis vos pas: je vous ſentois neceſlaire 


au cœur que vous rempliſſiez, & qui re: 


toit vuide ſans vous, . 
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Vous vous plaignez de ce que je ne vous 


adreſſe que de la proſe. Eſt-ce que je ne 
vous inſpire autre choſe, dites-· vous? Cent 
fois pour vous j'ai voulu faire des vers; 
mais Fame trop remplie, le cœur trop emu, 
ne m' ont jamais permis la rime, ni la me- 
ſure. Puis-je y penſer ſans ceſſer de penſer 4 
vous? Quoique vous ſoyez faite pour inſ- 
pirer Minerve meme, ne ſoyez donc pas 
ſurpriſe de ne recevoir de moi que cet 
impromptu. | 
CH A NSON 


Sur T. air: de cous les Capucins FY Gs 


D' Apollon je quitte la lyre; 
Je ſais mieux aimer que le dire. 
Vous avez ſeule tous les talens 
Qren. neuf ſœurs la fable raſſemble; 
Et pour vous, Iris, je reſſens 

L amour de tous les dieux enſemble. 


De madame de.... au Chevalier. 
Il n'eſt doux de voir mon ami conti- 
nuellement occupè à me plaire, lors mème 
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que la neceſlite I'cloigne de mes yeux. Mon 


ami m eſt· il plus pres de moi, je ſais que 


je ſuis unique objet auquel il rapporte 
ſes penſees, ſes ſentimens & ſes actions: 
je ſais que s iI ambitionne le ſuffrage des 


autres, c eſt pour m'offrir Thommage de 


fa gloire. Il ne cherche a plaire aux autres 


que pour me plaire davantage a moi- meme. 


Qu'arrive- t- il? L'interruption momen- 


tance de notre ſociere en augmente les 


charmes & la vivacité. On a des inquie- 
tudes; mais on a encore du plaiſir à le 


reprouver. Ne faut- il p48 dire, avec un 


des plus ſublimes interpreres de la nature; 


*L'imobr ctoit; Sit s' inquiete; 


- <« Il Fendort; vil eſt. content , , 


Du Chevalier d madame de... 
Quand je vous ai vu, je vous ai aimé, 
Falloit-1l fuir ce bonheur, & dorenayant 
celui de vous voir & de vous entendre ? 
Comment faire? S abſenter. Y ai- je gagn6? 
Mais trois mois d'abord, puis fix mois, 


puis un an, dites- vous, & puis mourir 
E iv 
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donc, le cœur trop agite loin de vous; 
comme il eſt trop Emu quand je vous vois, 
& trop epris de tant dattraits. Il faut donc 
ſurvivre & rant de privations, Ecarter les 
idées ſiniſtres qui me perſecutent , ſur- 
monter rant de peines, exiſter encore pour 
vous, & faire mon bonheur de me rap- 
procher toutes les fois que cette fatalite, 
qui m'a place ft loin, me le permettra, 
pour venir admirer pres de vous ces graces, 
ce beau naturel, ce ton fi doux, cette ſen- 
fibilite ſi honnète, ce caractere & tous ces 


attraits ſi charmans? Mon bonheur ſera 
donc de vous voir quelquefois, & 8 vous 


adorer toujours? B 


- 


db See 

Vous me mandez que yous faites faire 
yotre portrait; ar ne doute pas que vous 
ne Fayez confie à un artiſte habile. Vous 
aveꝛ trop de goũt & deſprit pour ne l avoir 
pas bien choiſi. Apres ce que vous m'en 
dites, je ne concois pas que vous ayez 
encore quelque doute ſur ſon intelligence. 
Mais enfin le portrait eſt fait, & vous 


(195) 


pouvez le juger; il eſt vraifembhblemenr 
bien: peut- tre qu'il n'y manque rien. Si 
dans ces yeux ſi touchans, l'artiſte a fait 


voir une ame douce, honnète & ſenſible, 
la phyſionomie la plus ſpi rituelle; s il a 


reprèſentè ce ſouris gracieux & charmant, 


cette taille ſi elégante, ce maintien ſi noble , 
fi modeſte; sil a pu rendre tant d'attraits 
& de graces, il a bien fait votre portrait. 

Pour faire le portrait d'Iris toute en- 
tiere, tel que je voudrois avoir, je reprẽ- 
ſenterois cet air ſi doux, fi honnere, ces 
jolis cheveux moitic blonds, moitié cha- 


tains, que la nature mèlangea pour con- 
- renter tous les goüts, les yeux où regnent 


Teſprit, la douceur, & cette ame pleine 
de bonte, tout ce qui plait enfin dans la 
phyſionomie la plus noble & la plus inte- 
reſſante, cette taille Elegante & droite, ce 


pied fi charmant, cet ajuſtement de goiir. 


Telle je la vis la premiere fois A... . elle 
eſt toujours la mème; & toujours nou- 


velle, ſpirituelle & douce, obligeante & 
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bonne, aimable au poſſible, quel eſt done 

ce portrait). Eft-ce celui de quelque Deite 
deſcendue de V'olympe? C'eſt le võtre, Iris. 

Diſons-le; c'eſt le portrait de madame de 

NX **, mais qui ne la reconnoit a ces 


tas? JV 
i SIRI C2427 

Je vous envoie Vextrait de la lettre d'un 
Sylphe, qui parut dans le journal de Paris, 
du jeudi 13 juillet 1780, & qui ſemble 
avoir ere faite pour vous lorſque vous 
alliez voir le tombeau de votre ami Rouſ- 
ſeau. Voici comme s' exprime ce genie 
acrien : 

Je voltigeois autour de ce IS: 
une jeune Deite arrive, le en 
$ attendrit; il ſe fait quelque bruitʒ j Ecoute, 
& voici ce que j entends: 


Quelle n vient ranimer ma cendre? _ 
Eſt- ce Flore? eſt-ce Hebe qui porte ici ſes pas? 
Ah! je la reconnois. Cet air auguſte & tendre 
M'annonce la vertu ſous les plus doux appas. 
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Je joins ici une petite piece incitulee 
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Pombre de Rouſſeau, par celui qui defi- 
roit prandse ce titre. 

4 la plus fenſ ble & plus x tendre Os : 


Quand vous vintes me voir 4 mon tom- 


beu, 6 femme ſenſible & trop aimable! 


ma cendre treſſaillit auſſi- tõt, & par ce 
mouvement avertit mon ame, qui vous 
vit & s attendrit: fi elle n avoit plus exiſte, 
vous en auriez cree une nouvelle, E&mance 
de la votre, & Lauriez unie à cette cendre 


deja rendue ſenſible elle-meme a votre 


approche. Eh! que ne ranimeriez - vous 
pas? Si la Divinité avoir cede ſes droits, 
ce ſeroit à vous ſeule; C eſt vous qui par 
ha force du ſentiment & de ces ſenſations 
zout -4-la-fois vives & douces que vous 


communiquez ſi bien, pouvez me rendre 


a la vie, maalgre ce gour ſauvage que mon 
ombre meme conſerve encore pour ce 
monde, & ne peut perdre que pour vous: 
croyez que mon ame ſe ſouvient roujours 
de vous: elle neſt point derruite ni en- 


chaince dans ce rombeau, elle accompagne 
E vj 
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aujourd hui mon ombre pour vous voit 


encore: heureuſe recompenſe de ſon hu- 
manité & de ſes tendres ſentimens! Mon 
ombre vous reſtera, & planera ſans ceſſe 5 


autour de vous, pour en detourner, s il eſt 
poſſible, les ſoins, les ſoucis & les mal- 
heurs. Grands dieux! de quels biens vous 
pouvez combler mon ame! Faites que je 
voie Eternellement mon amie; je ſerois 
content de mon bonheur. Tous les jours 
c'eſt un ètre nouveau, le plus aimable que 
je vols toujours pour la premiere fois. Mon 
bonheur ſe renouvellant ainſi tous les jours, 


n. ne pas durer? . 

Enfin , ce malheureux temps eſt venu 
de partir, de m'eloigner de vous. Je pars 
donc en effet, & je ne puis le croire: 
j avance à pas lents; il me ſemble que je 
recule au lieu d'avancer; mais a force de 
mettre machinalement un pied devant 
Tautre, croyant reculer, j arrive au port 
de.... Arrive trop tor, je crois rever, je 
ne trouve point le bateau, j erre long- 
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(109) 1 
temps au bord de la riviere, je m'aſſis ſur 
une pierre; mais trop inquiet, je n'y puis 
reſter; & cherchant, pour me diſtraite, a 
changer d' objets, votre image me ſuit par- 
tout. Enfin, la barque arrive, jy monte 
2 regret; &, ſeul au milieu de tant de 
us BY totes, j'y cherche la votre, & ne la trouve 
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point. Un homme fixe mon attention; ſa 1 
bs 8 phyſionomie ètoit douce, ſpirituelle, de ö 
grands yeux bruns, ſouriant avec eſprit; le il 
© © nez aquilin, bien taillè, une tete ſaillante | 
2 | & pittoreſque. Ces yeux, cet enſemble | 
ayant du rapport avec mon amie, je m'ap- 


proche, & ne puis plus le quitter. Il cau- 
ſoit avec un chevalier de Malthe, qui re- 
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L Þ venoit de la commanderie de... & nous 

: fir des portraits du monde remplis de ſel 9 
: & de verite. Il me parut un philoſophe | 
| aimable qui &#egaie, quand il veut, avec | | 


decence. Je ne pus pas favoir qui il croit, - 
malgre quelques attaques reiterces. II 
$*etoit retire, diſoit- il, fe cachant a tout 
le monde, & vivoit, dans fa retraite, avec 
deux ou trois malheureux qui navoient 


— 


1 
pas merite de letre, & qui Etolent les plus 
honnè tes gens du monde, &c. .' .. ; 
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| Jouiſſes, jonies, mon amie, de ces | 
diſtractions du monde, de certe diffiparion ÞÞ 


qui vous eſt meceflaire apres tant de com- 
bats & de peines. Je ne vais pas vous voir 
ſouvent , n'crant- pas neceſlaire A votre 
bonheur. Entourced'adorateurs, je ne vous 
verrois qu demi: ſauvage de tout temps, 
je ne ſaurois aimer dans le monde. Dans 
la ſolitude je ſuis moins Eloigne de vous; 
votre ifnage m'eſt toujours preſente, elle 
{> retrace ſans ceſſe dans ce bois ſolitaire, 
avec tous vos attraits : c'eſt-la qu'elle re- 
poſe dans ce temple qui vous a été con- 
Jacre, & que vous ſont adreſſès Vattache- 
ment, les vœux & tous les een, dur 
eee <3) 2 156) nr] wt im 
19 nn bien vite, comme vous le 
Kaen n tant pas tracaſſier, boudeur, 
rancuneux, ni jaloux, quoique ſenſible & 
franc: c'eſt ce que vous reconnoitrez dans 
rette petite hiſoi es. 
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'F ecles paſſes, Te promenoit ſur la terre; 
&, comme une autre, Alexandre la trou- 
I voit trop petite pour elle. Ce n'eroir pas 
aſſez de l'univers qu'elle conſidèroit, & 
dont elle mèditoit la conquꝭte. Les grands 
cœurs ſe reſſemblent. En effet, ſe mon- 
trant charmante, tout, au premier abord, 
ſe range ſous ſes loix : mais la quantite des 
conquètes donne trop d'affaires : un vol 
trop rapide eſt peu propre à les conſerver: 
© ce melange de tant de ſujers différens qui 
: ne peuvent ètre aſſortis, ne ſauroit ſubſiſter 
enſemble: c'eſt un aſſemblage confus de 
tous Etats, de bonnes qualites & de ridi- 
cules-: la plupart de ces individus ne peu- 
vent ſe regarder ſans rire: un n'eſt que 
pour faire nombre; autre, qui exiſtoit 
hier, n'eſt que zero aujourdhui. Celui qui 
aime refiſte d abord à tout V nement; & 
il faut bien aimer. Mais un etre trop at- 
mant, naturellement peu importun, brule 
* © 2 votre porte, ou morfondu a la rue, ren- 
voyè d'od il vient, quoiquiinyite, pendant 
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qu'on l'occupe de nouvelles conquetes, 


rit enfin de Vaventure, ſans sy expoſe 
davantage, & chacun ainſi; tour - a- tour 
prend ſon parti; la troupe ſe diſſipe; le 
conquètes trop multiplices ſe perdent fu. 
cilement. Eh! que feroit- on de tous ce 
eres? Comment les mettre d'accord? Ce 


jeu einbarraſſe. On ſe devoile, on ſe donn 


quelques peines, fi ce n'eſt des remords: 
la ſatisfaction qu'on en eſpereroit eſt vaine 
On diſoit à Pirrhus: quand vous aurez 
tout conquis, (& peut- tre tout perdu : 


que ferez-yous? Je me repoſerai, difoit-1|, 
Eh! que ne vous repoſez-vous des-a-prc- 
ſent? Je mai pas le deſſein de contrarier 
la nature, Vamutie, le bonheur de la vie, 
celui de la ſociere. Si vous vouliez mè'en 
croire, choiſiſſez, raſſemblez avec gour & 
delicateſſe une petite troupe d' elite de cinq 
ou ſix amis qui ſimpatifent enſemble 
comme avec vous; ils vous reſteront tou- 
jours attaches : flattes, honores, heureux 
par votre choix, Eleyes par vous au rang 
des ummortels, & toujours inſpires par 


R a ; 
8 c ON CIT. 


vous- mème, ils s'empreſſeront toujours 
de vous aimer & de vous rendre heureuſe. 
8 2 of 3 6 5 „ 993 . ; 5 625+ i 


Un jour, dit notre ami la Fontaine, 


manteau, Phebus & Boree firent gageure 
F de le lui enlever; & voila Borce de ſouf- 
fler de toutes ſes forces. Il faut entendre 
ici, par le manteau, celui de la philoſo- 
5 phie; par Borèe & les vents dechaines, les 
revers de la fortune. Mon voyageur em- 


| & le tient ferme. Phébus paroir... Phebus. 


reſpire pres de vous & dans vos ecrits; 

tous ces traits qui echauffent Fame & le 
| cœur; le manteau sen va tomber. Non, 
non, Phébus Seclipſe, Borèe reparoir,, & 
le manteau reſte: ce manteau qui n eſt pas 
celui de cette philoſophie auſtere, rigide, 


d attendrir, mais de la philoſophie douce, 
jaudicieuſe, avec laquelle on pourroit ſe 
croire ſage, il en fut jama s. 


un voyageur cheminoit couvert de ſon 


. braſſe le manteau philoſophique, le ſerre, 


De ſont vos charmes, tous ces attraĩts qui 
vous caracteriſent, cette douceur 'qu'on_ 


egoiſte, inhumaine, que vous n'auriez pu 
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(114) 
Ci'eſt toujours un grand étonnement 
pour moi que cette attention à donner de 
vos nouvelles, & de ce qui ſe paſſe de plus 
intereſſant dans votre famille, a mademoi- 
ſelle de.... pendant que vous oubliez un 
ami qui ne ſait rien de vous que par au- 


trui, qu après vous en avoir ëcrit, & lorſ- 


que tout eſt paſſe depuis long- temps. Ces 
oublis ſi marques pour ceux qui vous ſont 
plus attaches, ces faveurs pour ceux qui le 
ſont moins, ces revers qu'un vent leger 
vient ſouffler, font recourir a Vutile man- 
teau; & tout dit qu'il eſt temps de ne le 
plus quitter. Ah! ſans doute en vous voyant 
que Phebus, obſcurci de quelques nuages; 
teparoitroit comme a dEcouvert, & que la 
colombe apportant la branche d'olivier, 


pourroit troubler la raiſon... . Mais. 


* e N : N L , 
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Etant auſſi aimable que vous ['etes, vous 
devez inſpirer la plus tendre amitie. Lorſ- 
que vous faites confidence de vos peines, 
c'eſt avec la ſenſibilitè d'une ame remplie 
des graces les plus nobles & les plus tou- 
chantes. Mais ce ſeroit bien a faire d moi, 


10 
le 
18 
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me dit la raiſon, d avoir le cœur trop ſen- 


ſßble, & daimer autrement que: damitie, 
quand j je ne ſuis aucunement à porte de 


vous, quand les ſoins, les attentions, les 


: petits ſervices de ſociere meme ne peuvent 


N ſe rencontrer dans Ieloignement, quand 
je ne puis etre de vos amuſemens, de vos 


parties „de vos plailirs, de vos ſocietes 
| quand j je ne fais rien pour vous, ce n'eſt 


pas vivre: autant vaut ne plus exiſter. 


1 | 2 Chevalier de 4 un de ſes amis. | 


Madame de.. .. a Fair ſage & honnète, 


ls cet air noble & ces graces peuvent plaire | 


| fans etre ſon amant: de ma part il y auroit 


; eu trop de folie & de ridicule; mais ſon 
eſprit & ſon air galant pretant a la plai- 


ſanterie, FR: pris avec elle, par amu- 
ſement, en Ecriyant, le ton de la paſſion; 
& ce qui n toit bon ainſi que derriere le 
rideau de Leloaignement & des longues 


abſences, Wauroit pu ſe ſoutenir en 1a 


e, momentanee. Je la voyois très- 
rarement comme une amie, mais ſe tenant 
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(116) 
roujoursaſa place, comme moia la mienne 
La plaiſanterie de vive voix fi mal ſuivie, m 
ſi mal ſoutenue, ctant preſque toujours i a 
eloigné, qu'à tous égards je ne me ſuiſ r: 
jamais permis un mot que le plus grand 
ſcrupule ou la plus grande decence pit e 
reprocher. Voila ma reponſe, mon ami, } 2 


„„ WE BED Ent 2 nrg hes 
FF oy N 


ceux qui me crolent amoureux, & que : 8 
mademoiſelle de.... &coute encore de ; 
ſoupirs. Fajoute qu'elle me repondoit, i ̃ q 
eſt vrai, a-peu-pres comme je lui Ecrivois,ſMſ » 


plaiſanterie pour plaiſanterie; & dans lM : 


lettres à mon amie, comme de mon amiga 
à moi, nous n'y entendions autre choſe ; 
que ce qu entendent des gens d' eſprit, fiſh ; 
vous voulez, qui badinent, qui ſe font | 

% 


d'une part une amie, qu'ils n'ont quel- 
quefois jamais vue, à qui ils adreſſent des 
lettres paſſionnèes, pour avoir occaſion 
d'Ecrire quelque choſe dans ce genre, pour 
ſe delaſſer Feſprit, quelquefois trop tendu 
ſur d'autres objets. Combien d'ecrivains | 
ſe ſont faits une divinite imaginaire, dans 
un temps ou Fon a entrepris des ouvrages 


(117) 
ane; qui ennuient, dans un genre qui ne dit 
vie mot au cœur, 2 Teſprit, & lorſqu on n'a 
rs H aucune diſtraction dans ſa ſolitude pour 
ſus ranimer Vame qui S aſſoupit, & qu'on n'a 
and | dautrereſſourceenfin qued'ecriredetemps 


pic en temps quelques lettres a ſon amie! C'eſt 
„ ce qui en a produit environ une trentaine, 
que 8 autant de reponſes , dans le cours de 
dei deux annees, juſqu'à ce que, par lennui 
„ 16 que j'ai jugs que la prolongation de cette 
01s, | plaiſancerie pourroit lui caufer & la fa- 


les | tiguer , m'a fait ceſſer: ma poſition, 
mie d'ailleurs, & mes occupations, ne me per- 


ole mettent plus de ſuivre mer long- temps cet 
f E 


ont - 
«| | Sur le commerce &s lettres dans le loigne- | 


on On eſt expoſe, dans le commerce de let- 
url tres dans Ieloignement, a faire d'ëtranges 
du ſottiſes, dit madame de SEvIgne.: la per- 
in ſonne 4 qui vous ecrivez étoit en joie, 
ns quand vous avez regu fa derniere lettre: 


£1] il lui eſt arrive des malheurs depuis; ellg 
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eſt dans la triſteſſe, dans la peine; cepen * 
dant, votre reponſe arrive mal-4- propos 
& ſe preſente toute libre, toute gaillarde 
chargee de mille details inutiles; on en el 
honteux: ce ſont les TI de eo 
Seren . 
Lerere eerite d Mademoiſelle de la FE ontaine, ; 


par M. de Breteul, chancelier de M. 4 | 
duc d Orleans. 


Fai appris, mademoiſelle, par la voii 
publique, que, petite fille d'un homme 
illuſtre & precieux à la nation, vous etiez 
dans une ſituation d autant plus mal atſce, 
que vos infirmites la rendoient encore 
moins ſupportable; j ai cru devoir propoſer 
a monſeigneur le duc d' Orléans, dans les 
domaines duquel vous ètes, de vous pro- 
curer des ſecours que tout le monde peut 
receyoir d'une main auſſi diſtinguce. Ce 
prince, qui n'a beſoin que d'etre- inſtruit 
des choſes dEcentes & convenables pour 
deſirer de les faire, m'a charge de vous 
envoyer une petite ſomme que M. Fabbe 
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de Fourqueux voudra bien vous remettre 
de ma part, en attendant que, dans le 


travail que je ferai l'annte prochaine avec 
S. A. S. je puiſſe vous faire mettre ſur I'ttar 


des penſions. Je m time tres- heureux 


N davoir ꝑu vous decouyrir dans yotre re- 
: traite, & de pouvoir vous Y procurer un 
peu d aiſance. Je ne connois rien de plus 
flatteur pour moi que de mettre le prince, 

g qui m' honore de fa confiance, a portée de 
faire connoitre les grandes qualites de ſon 


cœur. Vous ne devez ſes bontds ni 4 vos 
ſollitations, ni à aucune protection; vous 
ne les devez qu à votre nom & vos vertus; 
& C'eſt la meilleure recommandation 


qu'on puiſſe avoir auprès d'un prinee ne 


pour le bonheur de tous ceux a lui ap- 
partiennent , ou qui peuvent en ꝭtre connus. 

Jai Vhonneur d'etre, mademoiſelle, 
avec les ſentimens les uo GC: i 
votre, &c. 
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Letere du roi de Pru e au ; goiverneur de [ 
| Schveidnity,, au ſwet du general Kia, ; 
par S. M. qui lui imputoit le malheureux 

| fre de la journee de Hochkirken, 


Mon CHER ZasrRov, 


Ta al appris, avec grande ſurpriſe, 1 Pac- 


cident arrive a. mon ami Kiau: je ſuis 


Etonne que vous ne m'en ayez pas informe, 


Allez le voir. Dites- lui que, comme roi, 
je dois le punir, mais que ma bienveillance 
pour lui n'eſt point diminuee. A jourez que 
je lui een daller 1a on il croira qu'tl 
lui convient ètre pour fa ſantè, SXCEptE 
toutefois ſur ſes terres en Silclie, où les 
circonſtances preſentes ne permettent pas 
qu'il ſoit. Aſſurez-le que, quoi qu'il lui 
puiſſe arriver, je ne Jabandonnerai pas: 
montrez-lui ma lettre, fi vous trouvez 


qu'elle puiſſe produire quelqu'effer. Ecri- 


3 12 2 os 1 
vez- moi à Breſlau, ou j arriverai demain. 
Portez- vous bien, mon treès- cher; je vous 
embraſſe. ( Signe, Frederic, ) 


Du 


de 


, 


UK 


E 
Du roi de Pruſſe d M. de Voltaire. 


Croy ez que {i j'etois Voltaire, 
Et particulier comme lai, 
Me contentant du nè ceſſaire, 
Je verrois voltiger la fortune légere, 
Et m' en mocquerois aujourd'hui. 
Je connois Fennui des grandeurs, 


? Le fardeau des devoirs, le jargon des flatteurs, 


Ces miſeres de toute eſpèce, 0 
Et ces details de petiteſſe, 


5 Dont on eſt accable dans le ſein des benneurs, 


Je meprilſe la vaine gloire, 
Quoique poete & ſouverain. 
Quand du ciſeau fatal terminant mon deſtin, 
Atropos m'aura vu plonge dans la nuit noire, 
Qu'importe Vhonneur incertain 
De vivre, apres ma mort, autemple de memoires 


Un inſt ant de bonheur vaut mille ans dans Phiſtoire, 


Nos deſtins ſont ils donc ſi beaux? 
Les doux plaiſirs de la molleſſe, 
La vive & naive allégreſſe 


Ont toujours fait des grands la pompe & les faiſa 


ceaux. 
Nes pour la liberté, leur troupe enchantereſſe 
Préfere Paimable pareſſe 
Aux auſteres devoirs, guides de nos travaux. 
Ainſi, la fortune volage 
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N'a jamais cauſe mes ennuis: 
Soit qu'elle me flatte ou m'outrage, 
Je dotmirai toutes les nuits, 
En lui refuſant mon hommage : 
Mais notre erat nous fait la loi; 
Il nous oblige, il nous engage 
A meſurer notre courage 
Sur ce qu'exige notre emploi. 
Voltaire, dans ſon hermitage, 
Dans un pays dont T heritage 
Eft ſon antique bonne-foi (1), 
Peut ſe livrer en paix a la vertu ſauvage 
Dont Platon nous marqua la loi. 
Pour moi, menace du naufrage, 
Je dois, en affrontant Vorage, 
Penſer, vivre & mourir en roi. 


rr, 


I ˙ - % 


Un grand prince ne trouvant pas ſon 
diner pret, diſoit: nous ſommes bien mal- 
heureux de n'ayoir pas la liberte, comme 
les bourgeois, de mettre notre table nous- 
memes , de la couvrir & de manger a 


* 


* : wt ER ates... of 


* 


(7) La Suiſſe, on M. de Voltaire s'etoir retire. 


s 


M 


NT 


1 


notre fantaiſie. Il diſoit vrai; la depen- 
dance d'une infinite de ſerviteurs eſt un 


* 
+33 


gine voir defiler la proceſſion du recteur, 
dans le ſervice que leur rend un fi grand 
. nombre d'officiers qui ſont dans un per- 
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| grand eſclavage your les maitres. N'avoir 


d commander ni a obeir qu'a ſoi-mtme, 
© ceſt ètre veritablement libre. 


Quand je vois diner nos rois, je m'ima- 


| peruel mouvement pour faire ü un 


kel homme. A quoi bon tant de cẽrẽmo- 


nies? La nature, ſans ce fatiguant cortege, 
ne peut - elle pas ètre ſoulagee de la faim 


qui la preſſe, & qui ne demande point 
; tant de fagons? 

Codinus, dans le recit qu il fait des c- 
7 remonies qui ſe gardoient a la table des 


E 
5 
5 


empereurs de Conſtantinople, me fait ſuer 


; a la vue de tant de myſteres. J'aimerois 
| mille fois mieux, comme Diogene, man- 


ger ma ſoupe dans une écuelle de bois, 
que de diner à ce prix dans des baſſins de 
I Ir le plus pur. ( Melange d'hiſt. & de lite. 
I. Vigneul Maryille. ) 
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LIT r i 1 A U K, 

La littérature eſt une republique on 
chacun remplit ſa fonction: il eſt libre de 
choiſir celle qui a plus d analogie avec le 
golit naturel, le genie & education qu'on 
a recue. Ce choix une fois fait, il faut Sy 
fixer invariablement, ſi Fon eſpere quelque 
ſucces. Car, en general, celui qui voudra 
embraſſer tous les genres d' tude, ſuccom- 
bera dans ſon entrepriſe, ſera incapable 
de ſeryir utilement la ſociètè dans aucune 
partie, puiſqu'a force de tout effleurer, il 
eſt dans le cas de ne pouvoir rien appro- 
fondir. Ce neſt pas qu'un homme de 
lettres, ſans quitter le genre qu'il a em- 
braſſé, ne puiſſe & ne doive meme jetter 
un coup- d œil ſur tous les arts en general. 
Si Milton, le Taſſe, le Camoens, n'avoient 
lu que des vers, leurs poëſies auroient moins 
interefſe; mais il faut beaucoup de choix 
dans ces lectures de genres différens. 

-L'homme de lettres é&vite les grands; il 
fait trop qu'il n'elt point d amitiè ſans une 
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egalite parfaite, & ne ſe lie qu' avec ceux 


qu'un meme gout pour les arts enflamme. 
Horace vivoit familierement avec Mecene, 
le premier perſonnage de Fempire , en 
homme libre, & non en protege. Corneille 
fuyoit la cour, & rapprochoit qu avec 
repugnance d'un pays qu'il connoiſſoit fi 
bien. Monteſquieu croit le mème à cet 
egard. Pluſieurs beaux eſprits perſecutes 
par la fortune qui les a abandonnes, ont 


oppoſe la fermete a leurs diſgraces & A 
leur cruelle indigence, tels le Camoëns, 


le Taſſe, &c. dont nous venons de parler. 
Un livre intitale , l'aveu ſincere, ou 


lettre à une mere ſur . dangers que coure 
la jeuneſſe en ſe livrant à un goùt trop 


vif pour la litterature, qui parut en 1768, 
ne peut queen eloigner. Lauteur, d'apres 


ſon experience, ſe propoſe d'en montrer 


les degouts & les dangers : il parcourt 


toutes les peines qu'un jeune ecrivain ren- 


contre depuis le libraire qui Iimprime , 


juſqu au public qui le juge: mais ſur- tout, 


Sl fait des _m de theatre, il eſſuiera 
FI 11j 


— 


(126) 
la hanteur des comediens : Pimpoſſibilits 
de ſe paſler de leur ſecours, la dependance 
abſolue on eſt ſan eſprit de leurs talens, 
le rendront moins delicat ſur les affronts 
dont les comediens meme Iaccablent, en 
jugeant fa piece d'avance avant de Fex- 
poſer encore à la cenſure du public, &c. 
EF | 

Les livres, ſelon le ſentiment de Mon- 
tagne, ont beaucoup de qualites agreables 
a ceux qui les ſavent choiſir: leur choix 
fait la preuve & la richeſſe des gens de 
goũt. Mais aucun bien ſans peine, dit-il, 
ceſt un plaiſir qui n'eſt pas net & pur, 
non plus que les autres; il a ſes incommo- 
dités, & bien peſantes. Lame sy exerce, 
mais le corps demeure cependant ſans ac- 
tion, Saltere & s attriſte. Heureux qui peut 

entremèler la lecture & le mouvement. 


Cauſes des bons & des mauvais livres ſur 
| les arts. 

Un ſujet vient - il a la mode, comme 

Fagriculture, le jardinage, depuis quelques 

années. Quantité de gens font leur état 
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d'crire; auſſi-ror une fourmilliere d'ecri- 


yains ſe repand dans les bibliorheques , 
compile, recueille erreurs ſur erreurs de 
differens auteurs. On ne peut juger dau- 
cune, quand on n'a pas pratique : mais on 
donne un titre nouveau, & le nouvel ou- 
vrage ſe debite. La cauſe de ce qu'il y a 
tant de mauvais livres ſur les arts vient 
de ce que ceux qui ecrivent ne pratiquent 
pas, & ceux qui pratiquent n'ecriventpoint, 
n'en ayant pas le temps. Les meilleurs 
traites des arts que lacadèmie des ſcienccs 
a raſſembles, ont ẽté fairs par des gens du 


metier, Il ſeroit a ſouhaiter que des gens 
intelligens, joignant la pratique a la théo- 


rie, apres avoir lu tout ce qu'on a Ecrit 
ſur un art, & avoir voyage, s occupent 4 
comparer & rectifier les differens uſages 
avant decrire; ce n'eſt qu ainſi que le pu- 


blic peut ètre inſtruit. ( Yoy. la correſp.. 


rurale & Pecole du jard. fruit.) 
LO GI O E. 


La logique eſt Vart on la maniere d'acs 
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querir des connoiſſances, & de ſe com- 
muniquer reciproquement ſes penſces: elle 
enſeigne à ranger les idèes dans l'ordre le 
plus naturel, à en former la chaine la plus 
immediate, à decompoſer celles qui en 
renferment un trop grand nombre de ſim- 
ples, à les enviſager par toutes leurs faces, 
enfin, a les preſenter aux autres ſous une 
forme qui les leur rende facile a ſaiſir. C'eſt 
en cela que conſiſte cette ſcience du rai- 
ſonnement qu'on tegarde, avec raiſon, 
comme la clef de toutes nos connoiſſances. 
Mais Part de raiſonner eſt un preſent que 
la nature fait d' elle- mème aux bons eſ- 
prits; & Von peut dire que les livres qui 
en traitent ne ſont gueres utiles qu'a celui 
qui ſe peut paſſer deux. On a fait un grand 
nombre de raiſonnemens juſtes avaut que 
la logique, reduite en art, apprit a dé- 
meèler les mauvais, ou mème à les paſſer 
quelquefois par une forme ſubtile & trom- 
peuſe. ( D'Alembert.) 

L etude de la geometrie eſt, ſelon M. de 
Fontenelle, la meilleure logique. En effet, 


„ 
rien neſt capable de rendre l'eſprit plus 
juſte. ( Preface des eloges de Pacademie de 3 


ſciences. ) 
| L021 $» 


La formation d'une loi demande de 
Tactivité, de la vigueur, de la paſſion „pour 
ainſi dire, dans le legiſlateur : exécution, 
au contraire, veut de la moderation, de 
la lenteur, une eſpèce de ſang-froid. C'eſt, 
je crois, la penſèe de Grotius, lorſqu'en 
définiſſant les devoirs du legiſlateur & du 
juge, il dit que l'un doit adoucir la peine 
portèe par la loi, & Pautre la preſenter 


dans route fa rigueur. 


Pour Winenir le cœur des hommes indociles, 
On a cru que les loix &toient de ſürs moyens; 
Mais ce ſont, a mon gre, de belles inutiles, 
Dont le moindre mortel evite les liens. 
Imaginez-vous voir au milieu de la rue, 


Pour gener les paſſans , & les arrerer tous, 


Une longue chaine tendue 

Par deux anneaux tres-forts & ſcellés aux deux 
bots; | 

Sitor que les pailans a cette chaine arrivent, 
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Les obftacles par eux ſont aiſement vaineus; 


Les petits par- deſſous s eſquivent, 


Et les grands ſautent par- deſſuns. 
(Panard.) 


fd 

Le haxe eſt une maladie contagieuſe 
qui gagne bientôt tous les etats : il y a 
bien peu d'eſprirs aſſez ſains pour n'en 
etre point attaques. 

Le luxe corrompt tout, dit J. J. Rouſ- 
ſeau, & le riche qui en jouit, & le 
miſerable qui convoite; il n'eſt pas de 
corps politique dont il n entraine la ruine. 
Les Hollandois ont ſu sen defendre tant 
qu'ils n ont penſe qu'a combattil pour 
leur liberté; mais la poſſeſſion des richeſſes 
que leur ont produit le commerce & les 
arts, leur ont donne le gout du luxe. 

Les ambaſſadeurs Eſpagnols qui vinrent 
2 la Haye en 1608, pour negocier avec 
les Hollandois, renc6ntrerent ſur leur 
chemin dix perſonnes qui, stant aſſiſes 
ſur Therbe, firent un repas de pain, de 
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fromage & de bierre. Qui ſont ces voyas 
geurs , demanderent les Eſpagnols a un 
payſan qui paſſoit? Ce ſont, repondir 
le payſan , les depures des ètats, nos ſou- 
verains ſeigneurs & maitres. Voila des 
gens, S'ccrierent alors les ambaſladeurs , 
qu'on ne pourra jamais vaincre , & avec 
leſquels il faut faire la paix. 

Quelle que ſoit la folie de ces imita- 
teurs d'un faſte diſproportionnè à leurs 
facultes , elle ne laiſſe pas d avoir autant 
d empire que la raiſon meme, a meſure 
qu'elle ſe repand davantage. Ce principe 


Aimitation eſt deyenu general pour imitet 
des gens qui ſouvent, ſans induſtrie, ou 


par des votes condamnables VL Ont accu- 
mule trop promptement de grands tre- 
ſors. Ce qui n'eſt point acquis avec peine, 
ſe depenſe avec oſtentation, & Toſten- 
tation eſt le charme des ames vulgaires. 


On ne ſe trouve pas aſſez diſtingue par 


ſon état, par fa naiſſance, par fa vertu; 


on veut [tre encore par un Eclat frivole. 


Pour ſatisfaire aux beſoins mal entendus 
F vj 
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d'une vanite puerile , on retranche ſur ce 
qui contribue au bien-etre reel Eco 
nomie $'ctend meme quelquefois ſur le 
neceſſaire. Cette induſtrie une fois & Epui- 
ſee, Forgueil & le deſeſpoir en ſuggerent 
dautres; mais ſi leurs conſeils ne ſont 
pas toujours sürs, il eſt encore plus rare 
qu'ils ſoient innocens. Les mœurs gene- 
rales viennent à ſe corrompre, & nulle 
nation ne peut ſe ſoutenir ſans mœurs. 

Ciceron appelle un homme qui oublie 
ſa veritable gloire pour Sattacher A cette 
ridicule vanitè, vir in dicendis cauſis bene 
veſtitus; mais chez homme en general, 
la diſette de gloire eſt fi grande, qu'il en 
cherche juſques dans ce qui toit fait pour 
couvrir {a honte & ſa nudite. 

.* C'eſt encore une queſtion aujourd'hui 
ſi le luxe eſt pernicieux ou avantageux aux 
grands Etats. S il leur eſt utile en , 
c'eſt du moins au u particulier * a S'en 

garantir. 
Une dame faiſoit voir un jour ſes riches 
habits & ſes beaux meubles à une autre 
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| dame qui lui rendoit viſite, & la prioit 
de lui en dire ſon ſentiment ſans la flatter. 
Celle- ci lui avoua qu'elle n'avoit jamais 


rien vu en ce genre ni de plus magnifique, 
ni de mieux entendu, & Tinyita a venir 


auſſi chez elle a quelqu' heure de ſa com- 


modite, afin qu'elle lui montrat a ſon 


tour ce qu'elle poſſedoit de plus precieux. 


L'autre ne manqua pas de lui rendre fa 
vilite, perſuadce elle-meme qu'ori ne pou- 
volt lui rien montrer de plus ſomptueux 
que ce qu'elle avoit erale. Apres qu'on ſe 
fut ſaluè de part & d'autre, celle qui re- 
cevoit la viſite fit venir tous ſes enfans, 


& dit à l'autre, en les lui preſentant : voila 
les ornemens de ma maiſon; ce ſont mes 


enfans que j'ai élevẽs moi-meme, & qui 
ſont, joſe le dire, en état de ſervir la 
patrie quand on leur en donnera PFoccafion. 

Le luxe a perce juſques dans nos &gliſes. 
En conſiderant tant d'ornemens dont les 
murs ſont couverts, Saint-Bernard, qui 
ne prèchoit pas toujours les croiſades, di- 
ſoit ace ſujet que c toit le pain des pauvres 
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quꝰ on attachoit aux parvis des egliſes. Dieu 
eſt- il honore, diſoit madame de Main- 
tenon (1 ), par un peu plus ou par un peu 
moins de dorure, par de beaux ornemens? 
Il faut ſeulement de la proprete par-tour, 
mais ſingulièrement a Vautel. La ſimpli- 
cite honore Dieu, & non la magnificence. 
Jai vu, nen , plufieurs couvens 
ou la moitiè des religieuſes ne donnoient 
pas un quart d heure a la priere dans toutes 
les grandes fètes de l'année. On embellit 
Fautel; on oublie Dieu. 

L magnificence du culte exterieur 4 
; beaucouß de rapport à la conſtitution de 
Ferat. Dans les bonnes republiques, on 
n'a pas ſeulement reprime le luxe de la 
vanite, mais encore celui de la ſuperſti- 
tion. Offrons des choſes plus communes 
A la divinitè, afin que nous ayons tous les 
jours moyen de Phonorer. « Le ſoin que 
» les hommes doivent avoir de rendre un 
» culte à la divinite, eſt bien different de la 
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o magnificence de ce culte. Que doivent 
» penſer les dieux des dons des impies, 


„ dit admirablement Platon, puiſqu'un 
„ homme de bien rougiroit de recevoir 
» des preſens d'un malhonnète homme? 9 
Il ne faut pas que la religion, ſous pretexte 
de dons, exige des peuples ce que les ne- 


ceſlites de Ferart leur ont laifſe; & comme 


dit encore Platon, « des hommes chaſtes 


„ & pieux doivent offrir des dons qui leur 


v reſſemblent. Il ne faudroit pas non plus 


que la religion encourageat les depenſes 


des funerailles. Qu'y a-t-il de plus naturel 


que d'oter la difference des fortunes dans 


une choſe, & dans un moment qui egaliſe 


tous les hommes? ( Eſprit des loix.) 


. 


ä IIEEER 0 " 2 * * * 
S AITTR, BORD 8 em — —— 
e ES. ELL Se l . F * Cotes. oa * 8 22 d _— 4 SEES 2 : 4 . 

— —— 2 OS: LEM — 2 2 . no r 


3 


1 


. 


1. Es pauvres gens ſoutiennent mieux les 
maladies que les riches & les philoſophes. 
Voici comme en parle un homme d' eſ- 
prit facilement reconnu a ſon ſtyle. 
A quoi ſert? Nous allons nous gendar- 
mant par ces efforts de la ſcience. Regar- 
dons à terre les pauvres gens que nous y 
voyons eſpandus, la tete penchante apres 
leur beſogne, qui ne, ſavent ni Ariſtote, 
ni Caton, ni exemple, ni precepte. De 
ceux -d la nature tire tous les jours des 
effets de conſtance & de patience plus 
pures & plus roides que ne ſont ceux que 
nous etudions ſi curieuſement en Tecole. 
BB Combien en vois- je ordinairement qui 
meconnoiſſent la pauvreté! combien qui 
1 deſirent la mort, ou qui la paſſent ſans 
allarmes & ſans affliction! Les noms mèmes 
dont ils appellent les maladies en adou- 
ciſſent & amolliſſent Faprete, La phtiſie, 
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Ceft la toux pour eux: la dyſſenterie, de- 
voiement d'eſtomac, une pleurèſie, c'eſt 
un morfondement ; & ſelon qu' ils les 


nomment doucement, ils les ſupportent 


auſſi: elles ſont bien grieves quand elles 


| rompent leur travail ordinaire: ils ne s ali- 
tent que pour mourir, - 


Lettre de Pline le jeune a Maxime, ſur les 
maladies, 

Ces jours paſſès la maladie d'un de mes 

amis me fit faire cette reflexion, que nous 


ſommes fort gens de bien quand nous 


ſommes malades: car, quel eſt le malade 
que Lavarice ou l' ambition tourmente? 
Il neſt plus enivrè d'amour, entètè d' hon- 
neur : il neglige la fortune, & compte tou- 
jours d'avoir aflez du peu qu'il ſeroit ſur 
le point de quitter: il croit des dieux, & 
il ſe ſouvient qu'il eſt homme; il n'envie, 
il n'admire, il ne mepriſe la fortune de 
perſonne : les mediſances ne lui font ni 
impreſſion, ni plaiſir. Tout ce qu'il ſe pro- 
poſe, Sil en peut Echapper, c'eſt de mener 
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a Pavenir une vie douce & tranquille, une 
vie innocente & heureuſe. Je puis done 
nous faire ici, à tous deux, en peu de mots, 
une lecon dont les philoſophes font des 
volumes entiers. Perſeverons a etre tels 
pendant la ſante, que nous nous propo- 
ſons de devenir quand nous ſommes ma- 


lades. Adieu. 
M ALINEU R | 


Les plus malheureux, dans ce monde, 
ſont ſouvent ceux qui le meritent le moins, 
Ne publiez point toutes vos diſgraces: les 


plaintes ruinent le credit; elles touchent 


peu de perſonnes, donnent du plaiſir a 
quelques- uns, nous attirent le mepris des 
autres. Diſſimuler fa douleur, c'eſt cou- 
rage & force d'eſprit. Nos malheurs, quand 
on ne les voit Plus, ſont preſque comme 
ils n etoient point arrives. 

Les malheurs ne manquent jamais den- 
nemis. Une faute reelle, s ils en ont fait 
une, autoriſe d'autres imputations. Il ſe 
trouve toujours des accuſateurs lorſqu'il 
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ſe trouve des oreilles ouvertes aux accu- 


ſations. On na pas beſoin de ſa propre 
experience pour ètre convaincu d'une ve- 
rite dont on voit des exemples continuels. 


(Miſs Clariſs.) 


MIII qe IW1I TI. 


On permet aux enfans d' tre malins (1); 
on ne leur paſſe la malignite en quoi que 
ce ſoit, parce que c'eſt l' tat d'une ame 


qui a perdu l'inſtinct de la bienveillance, 


qui deſire le malheur de ſes ſemblables, 
& ſouvent en jouit. Il y a, dans la mali- 
enite, plus de ſuite, plus de profondeur, 
plus de diſſimulation, plus d'activitè que 
dans la malice. Aucun homme n'eſt ne 
avec ce caractere; mais pluſieurs y ſont 
conduits par Tenvie, par la cupidite mé- 


contente, par la vengeance, par le ſen- 


timent de [injuſtice des hommes. La ma- 
lignite n'eſt pas auſſi dure, ni auſſi atroce 


1 


— 


(1) Le ſubſtantif malignité a uns toute autre 
force que ſon abjectif malin, 
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que la mechanceté; elle fait verſer dey 
larmes, mais elle s eden peur-etre 
1 . 1 voyoit couler. ( Encyclopedie. ) 


M AK ACE 
; Ia Conſultation, 


Faudra-t-il que je me marie? 
T.antöt je dis oui, tantôt non: 
Des dangers des deux parts alarment ma raiſon ; 
Er cent fois Ie jour je m *Erie : | 
Prendrai-je femme, ou vivrai-je garcon ? 


De mes vieilles erreurs jal CO ATR dom · 


mage; | 
Il eſt erke de les voir finir: 
A mes parens, à Dieu j'ai promis d'etre lage; 
Jai donné ma parole, & je veux la tenir. 
II faut que jeuneſſe ſe paſſe; 
Mais la mienne eſt paſſéèe, & des long-temps; 
dit-on: | 
II faut changer enfin ma folie en raiſon. 
Or, pour y rèuſſir, que faut- il que je faſſe? 
Prendrai- je femme ou vivrai- je garcon ? 
Bon, quand jy penſe, un ſeul mot me delivre 
D'un doute à mon repos fatal. 
| Fetois garcon lorſque je vivois mal; 
Prenons donc femme pour bien vivre. 
Cen eſt fait; allons des ce jour, 


ds 


- 
os 


rat) 
Des ce moment, vite , 2 Peglife. 
Mais fi le repentir m'attendoit au retour, 
Si jallois faire une ſottiſe: 
Cela peut étre; car enfin, 
Si jepouſe une demoiſelle, 
Gare la fierté, le dedain; 


Jolie, elle va m'&tre à coup sür infidele ; 


Méchante, quel enfer! j'en mourrai de chagrin; 
ne bonne femme eſt ſans doute 

Un grand treſor : bien le garde qui La. 

Mais qui m'indiquera la route 

Pour rencontrer ce phenix la? 
Quel fardeau qu'une femme! il faut ere ſincere. 
Avec celles d'autrui j; ai bien ſouffert, ma foi! 
Que ſera- ce, bon Dieu, ſi y en prends une a moi, 
Et fans avoir encor le droit de m'en defaire 2 

D'un autre cote neanmoins , 

Si jembraſle le mariage , 

Je fais entrer l'ordre dans mon menage; 
Pour moi plus d'embarras, de peines ni de ſoins; 
De mon lit, de ma table on fera ſon affaire. 
Je vais, bien aſſuré qu'on veille à mes beſoins, 

Ne m' occuper qu'a ne rien faire. | 

Si je ſuis triſte, on ſaura megayer; 


Malade , dans mon lit on viendra me choyer, 


Quand je rentre, quelle-allegreſſe! 
On ſe leve d'un air joyeur, 
Puis on me baile avec tendreſſe; 

Cela ne laiſſe pas que d'etre gracieux. 
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. 
Oui 3 veſt tai parti le plus Gage; 
Prenons femme; u e femme égaye une maiſon, 
Il ſe peut que dans mon menage , 
Ce miel attire maint frelon : 
Mais ce point Ia jen fais mon affaire. 
Dieu faſſe paix à mes voiſins; 
Mais pour eux je n'irai pas faire 
Tous les jours noces & feſtins; 
D'ailleurs ces liaiſons, quand un homme a pri 
femme; 
Je ſais trop à quel prix ſouvent on les rbclame, 
Jai vu de ces voiſins qui, la main ſur le cœur, 
De leur tendre amitié vont parler a monſieur, 
Et ne la proavent qu'à madame. 


Fort bien. Je ferai donc, quittant le celibat, 


Des ſerviteurs a Dieu, des ſujets a Ferat 


Je ferai...... n'eſt-ce pas parler en temeraire ? 


En ſuis je bien certain? Jen ai vu, jen vois tant 
Qui de leur fils ſont bonnement 
Les nourriciers, quand un autre eſt leur pere. 

Peut- ẽtre encore ma femme aura 
L'humeur coquette; il lui faudra, 
L'hicer, Pete, riche parure, 

Ajuſtemens, joyaux, bague, ceinture, 
Car elles aiment tout cela 
Plus que ſermons. Peut- etre à ce got la 
Elle joindra Phumeur impericuſe : 
Il faudra du reſpect; il faudra que monſieur, 
/ Tour plaire à la belle orgueilleuſe, 


1 


(143) 


Joigne au nom de mari Femploi de ſerviteur. 


| Combien a ce portrait pourroient ſe reconnoitre ! 
Combien vous en voyez, ſans ceux que je yois! 
Ce ſeroit en ce cas grande folie 4 moi 

De me faire valet, quand je peux vivre en maitres 


Mais non, j'ai tort de m'alarmer. 
Je la choiſirai douce, honnete 
Elle n'aura d'autre projet en tete 
Que de prier Dieu & m'aimer. 
Tout le quartier la prendra pour modele; 
Elle aura l'humeur douce, avec un cœur fidele, 
Allons, m'y voila réſolu. 
Oui, Cen eſt fait, je me marie : 
Il ne me manque plus qu' avoir femme jolie. 
Je crois avoir deja conclu; 
Je tiens deja le contrat qui me lie. . 
Ma foi, tout reflechi je ne ſuis plus tenté. 
Ce regime pour moi ſeroit pen ſalutaire, 
Et je crois que, pour ma ſane, 
Je dois vivre célibataire. | 
Ainſi parloit un de ces chevaliers 
Dont nos antiques fabliers 
Nous ont conſerve la memoire. 
Il demeura gargon. Un de nos beaux efprits ; 
Ces jours derniers, en liſant cette hiſtoire , 
Nous dit: il a mal fait, pour ne pas faire pis. 
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1 f 


Sur un mariage eſs 


Voici, madame, mes reflexions ſur le 
mariage avantageux que vos amis yous 
ont propoſe pour moi. 

La demoiſelle, dit-on, eſt jeune, jolie, 
vive, ſpirituelle & ſage; elle a des talens 
agreables, comme la muſique & la danſe, 
& avec cela plus de vingt mille Ecus dont 
elle eſt maitreſſe, puiſqu'elle n'a ni pere, 
n1 mere. Voila ſans doute un tres- bon 
parti. 

Mais C'eſt une femme qu'il me faut, & 
non une maitreſſe. Je me garderai bien de 
prendre une belle enfant dont il faudra 
due je ſois tout enſemble Pamant & le 
precepteur. Je yeux epouſer une perſonne 
qui devienne mon amie & mon conſeil, 
ſoir que j agiſſe, ſoir que j'Ecrive, qui ne 


S'ennuie pas de me voir tres- aſſidu 4 la 


maiſon, y manger tres-regulierement, me 
coucher de bonne heure, & me lever matin, 
une femme qui prefere le commerce ſo- 
lde des perſonnes raiſonnables que j'aime, 

aux 


e , 
aux airs bruyans des gens 4 la mode que 


je hais; qui ſoit pieuſe ſans humeur, 
| ſans bruir , fans fracas, ſans ſcrupule £ 


fans grimace , ſans ſingularité; qui regle 


| {a depenſe par la modeſtie , & ſon eco- 


nomie par la bienſèance; qui employe ſes 


| &pargnes à obliger nos amis & a ſoulager 


les malheureux; qui, prudente & atten- 
tive 4 ma conduite , faſſe la guerre 4 tous 
mes defauts d'un air plus badin que * 
matique, &c. 

Vous voyez, ae „par tout ce 
que je viens de vous dire, que la perſonne 
qu on me propoſe, toute aimable qu'elle 
eſt, meubleroit mal la maiſon d'un homme 
qui a ſecous le joug des prejuges qui em- 
poiſonnent notre ſiecle. 

Le choix d'une femme ſans doute eſt dif. 


. 3 | : x / 1 
| ficile. L' une eſt coquette, cela vous deplait; 


lautre eſt prude , & ſe fait trop valoir; 
une autre trop {crieyſe , eſt facheuſe & 
vous attriſte; une autre eſt parleuſe & 
ne peut rien garder, c'eſt incommode; 
enfin une autre boude, ne parle pas & 
Tome II. 5 G 
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vous impatiente, &c. Toutes ces reflexion 
mettoient Henri IV, dans le cas de ſe 
marier, dans Fembarras le plus grand. En 
paſſant en revue un bon nombre de prin- 
ceſſes, il en fait une eſpece de critique, 
& ſon raiſonnement eſt fort ſolide. Il ne 
reſte donc plus, dit-il à Roſny, pour 
Faccompliſſement de mon deſſein, ſinon 
de voir sil y aura moyen de me trouver 
une autre femme ſi bien conditionee, 
que je ne me jette pas dans. le plus grand 
des malheurs de cette vie; ce qui eſt ſelon 
mon opinion, d'avoir une femme mal 
faite de corps & d' eſprit, laide, mauvaiſe 
& depitce , au lieu de l'aiſe, repos & 
contentement que je me ſerois propoſc 
de trouver en cette condition. Si Lon 
obtenoit les femmes par ſouhait, afin de 
ne me repentir point d'un fi haſardeux 
marché, je demanderois dans celle que 
j epouſerois, ſept conditions principales: 


qu'elle fur belle, ſage, douce, ſpirituelle, 


teconde, riche & d'extraction royale. Mais 
je crois, mon ami 5 que cette femme ell 
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morte , voire peut-etre n'eſt pas encore 
nce ni prète a naitre, & par tant ygyons 
un peu enſemble quelles filles ou Mines 
dont nous ayons oui parler, ſeroient 4 


| defirer pour moi, ſoit dehors, ſoit dedans 
| le ropaume; & pour ce que y al des, 
ſclon mon avis, plus penſe que vous, je 


vous dirai, pour le dehors, que [Infante 


d 'Eſpagne, quelque vieille & laide qu'elle 


puiſſe Etre , pourvu qu' avec elle j ẽpouſaſſe 


auſſi les Pays-Bas, quand ce deyroit ètre 
| 2 la charge de vous redonner le comte de 


Bethune: je ne refuſerois pas non plus 
la princeſſe rebelle d'Angleterre, fi, 
comme Ton publie que Petar lui appar- 
tient, elle en avoit ere declaree ſeulement 
preſomprive heritierez mais il ne faut pas 
Sattendre ni a Pune ni a l'autre, car le 


roi d'Eſpagne & la reine d Angleterre ſont 


bien eloignes de ce deſſein-la. Lon m'a 
auſſi quelquefois parle de certaines prin- 
ceſſes d' Allemagne, deſquelles je n ai pas 
tetenu le nom; mais les femmes de cette 
region ne me reviennent nullement, & 
61 
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penſerois, {i j en avois Epouſe une, d'ayoir 
roujqurs un lot de vin couche aupres de 
moi Ni), outre que j'ai oui dire qu'il) 
eut autrefois une reine en France de cette 
nation, qui la penſa ruiner, tellement 
que cela m'en degonte. L'on m'a parle 
auſſi de quelques- unes des ſœurs du prince 
Maurice; mais outre qu'elles ſont hugue- 
nottes, & que cette alliance me pourroit 
mettre en ſoupgon a Rome, & parmi les 
zeles catholiques, qu'elles ſont filles d'une 


2 


. 


(1) On ne fair fi Fon avoir fait a Henri IV 
un rapport fidele , ou fi les femmes de ſon temps 
Etoient, a exemple des hommes, dans le got 
qu'il le dit; mais, en tout cas, on peut aſſurer, 
apres avoir voyage dans le pays, que tout y eſt 
bien change; que les deux ſexes y ſont beaux 
en general & fort aimables, Si quelques hommes, 
dans le commun, y ſont encore enclins a boite, 
comme auſſi bien en France, & paſſent volontiers 
les après- midi dans les tabagies & les eſtaminets, 
les femmes ſur- tout n'y ſont nullement portees, 
& n'aiment en rien la grofſierete. On s' amuſe avec 
plus d'agrement de leur part, à prendre avec elles 
du the ou du cafe, que des liqueurs fortes, 


* 
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nonain, & quelqu'autre choſe que je vous 


dirai une autre fois, m'en aliene la vo- 
lonté. Le duc de Florence a auſſi une 
| niece (1) que Ton dit ètre aſſez belle ; 
mais étant d'une des moindres maiſons 
| de la chretiente, qui porte titre de prince, 
n'y ayant pas plus de ſoixante ou quatre- 8 
| vingts ans que ſes devanciers n'etoient 
qu au rang des plus illuſtres bourgeois 
de leur ville, & de la mème race de la 


reine mere Catherine qui a tant fait de 
maux à la France, & encore plus à moi 
en particulier, japprehende cette alliance, 
de crainte d'y rencontrer auſſi mal pour 


moi, les miens & PTetar, Voila toutes 


les etrangeres dont j'eſtime avoir cre parle. 
Quant a celles de dedans le royaume , 


vous avez ma niece de Guiſe qui ſeroit. 


une de celles qui me plairoit le plus 


nonobſtant ce petit bruit que quelques 


malins font courir, qu'elle aime bien autant 


les poulets en papier qu'en fricaſſèe; car, 


9 — 
2 — 2 _— 


(1) Marie de Medicis qu'il ẽpouſa. 
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pour mon humeur , outre que je crois 
cela tres-faux, j aimerois mieux une femme 
qui fit un peu l'amour, qu'une qui eũt 
mauvaiſe tète; de quoi elle n'eſt pas 
foupconnee , mais au contraire d humeur 
fort douce & agrèable, & complaiſante 
converſation, &, pour le ſurplus, de 
bonne maiſon, belle, de grande taille, 
& dapparence d'avoir bientdt de beaux 
enfans, n'y apprehendant rien que la trop 
grande paſſion qu'elle remoigne pour {a 
maiſon , & ſur-tout ſes freres qui pour- 
rtoient lui faire naitre des deſirs de les 
Elever a mon prejudice, & plus encore 
de mes enfans, fi jamais la regence de 
Ferar leur romboit entre les mains. II y 
a auſſi deux filles dans la maiſon du Maine, 
dont Painee , quelque noire qu'elle ſoit, 
ne me deplairoit pas, étant ſages & bien 
nourries; mais elles ſont trop jeunettes; 
deux en celles d Aumale, & trois en celle 
de Longueville, qui ne ſont pas a mepriſer 
pour leurs perſonnes; mais d'autres raiſons 
m'empechent d'y penſer. Voila pour ce 
qu'il y a de princes. Vous avez apres une 
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fille en la maiſon de Luxembourg, une 
en la maiſon. de Guemenee, ma couſine 


Catherine de Rohan; mais celle-la eſt 


huguenotte, & les autres ne me plaiſent 
pas; & puis la fille de ma couſine la 


| princeſſe de Conti, de la maiſon de Luce, 


qui eſt une tres-belle fille & bien nourrie z 
auſſi ſeroir-ce celle qui me plairoit le plus, 


fi elle Eroit plas Agee; mais quand elles 


mAagreerolent toutes, pour fi peu que j'y 
reconnols, qui eſt-ce qui m'aſſurera que 
jy trouverai conjointement les trois prin- 
cipales conditions que j'y deſire, & ſans 


| leſquelles je ne voudrois point de fenime? 


A ſavoir : qu'elles me feront des fils, 
qu'elles ſeront d'humeur douce & com- 
plaiſante, & d'efprit habile pour me ſou- 
lager aux affaires ſedentaires, & pour bien 
regir mon état & mes enfans, s il venoit 
faute de moi, avant qu'ils euſſent age , 
ſens & jugement pour eſſayer de m'imiter, 
comme apparemment cela eſt pour m'arrt- 
ver, me mariant ſi avant dans Fage. 


( Memoires de Sully.) 
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Enfin Henri Epouſa Marie de Medicis 
qui, ſelon I'eveque de Rodez, ſe rendoit 
fort facheuſe envers lui. Le roi aimoit 4 
etre flatre; il aimoit le doux entretien & 
la complaiſance; il ſe prenoit par la ten- 
dreſſe & Vaffettion : c'eſt ce qu'elle devoit 
employer aupres de lui, non pas les gron- 
deries, les dedains & le mauvais accueil 
qui ne ſervent qu'a dégoũter davantage 
un mari. Au lieu de tenir cette route, 
elle Eroir toujours en pique avec le roi; 
elle l'aigriſſoit a toute heure par des 
plaintes & des reproches, & quand il 
penſoit trouver avec elle quelque douceur 
pour ſe delafſer de ſes travaux d'eſprit, i 
n'y rencontroit que de lamertume & du 
fiel; elle ẽtoit toujours facheuſe , de mau- 
vaiſe humeur avec lui; de ſorte que, huit 
ans durant, sil y avoit un jour de calme 
& de plaiſir dans ce menage, il y en avoit 
deux de mecontentement & de facherie. 
Le roi y donnoit ſujet, il eſt vrai, a cauſe 
deſes ma itreſſes; mais ce n'ctoit pas le 
moyen de gagner Leſprit du roi; elle ne 
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faiſoit que Teloigner de plus en plus, au 
lieu de le faire revenir, & de ſe rendre 
maltreſſe de ſon cœur par ſes careſſes; ce 


qui eut mieux valu. (Hard. de Pęrefixe, 


eye gue de Rodex , en la vie d Henri IF, 


1681.9 | | 
Le chancelier d'Angleterre, ( Thomas 
Morus) ſuivant ce qu'on voit dans ſon 


Utopie, ne penſoit pas avantageuſement 


des femmes. Cherchez- vous, dit- il, une 
pouſe? c'eſt fi ez d 
epouſe? c'eſt comme ſi vous aviez devant 


vous un ſac de ſerpens, parmi leſquels eſt 


une anguille : fouillez- vous dans le fac, 
il neſt pas abſolument impoſlible que 
vous attrapiez Fanguille , mais vous la 
manquerez cent fois, mille fois, & tou- 
jours vous retirerez la main avec une nou- 
velle morſure. 

Qu'il eſt rare de voir un homme qui 
ſonge a ſe marier pour avoir une com- 
pagne agreable & fidelle, qui partage avec 
lui ſes peines, & redouble ſes plaiſirs, qui 
ſache mEnager avec prudence & frugalité 


le bien qu'il lui confie, qui gouverne 
| | G v 
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diſcretement ſa maiſon , & qui ſoit |; 
gloire de fa famille! 

La plupart des hommes ſe marient par 
interer, ſans avoir aucun egard au nature] 
des femmes qu' ils epouſenr ; ils croient 
que les richeſſes leur fourniront les moyen 
de ſe procurer toutes ſortes de plaiſirs. 

Pour les femmes, combien y en a-t-il 
peu qui cherchent, dans le mariage, un 
ami ſincere & vertueux, un homme qui 
puiſſe leur ètre fidele, qui ſoit exact a 
tenir ſa parole, & juſte envers tout le 
monde. On n'en voit e point qui 
ne mettent leur gloire à ſurpaſſer les an- 
tres en pompe & en cclat; elles veulent 
Epouſer un homme riche, afin d'avoir des 
Equipages plus leſtes, de plus beaux habits, 
de plus magnifiques ameublemens qu' au- 
cunes de leurs amies. 
Ce'eſt ainſi que les deux ſexes courent 
apiès des fantdmes; au lieu que Sils vou · 
loient moderer leur ambition, & placer 
leur bonheur là où il ſe trouve, le con- 
tentement dans le mariage ne ſeroit pas 


ait trop de bien ou trop de naiſſance, de 
i peur d'avoir un maitre au lieu d'une com- 
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a ulli grand miracle qu il Veſt aujourdhui. 1 
| { Sped. ang. ) 5 

4 Les mariages inegaux ſont preſque edu 1 
al jours malheureux. Il faut Sen tenir au 1 
1 precepte de ce ſage de Grece, qui recom- 7 
mande de ne point prendre de femme quĩ 5 


pagne, ou, comme dit agreablement un 


in 7 

SJ 
ancien poëte, de peur de — un 2 
\ mari au lieu d'une femme. 1 
p La ſotte vanite des maris qui veulent 74 


F non-ſeulement que leur femme le porte 


R beau, mais encore qu'elles effacent, par 
# la magnificence de leurs habirs, des dames 
1 qui ſont fort au- deſſus d'elles: cette va- . 
N nite, dis-je, eſt la premiere cauſe de tous 
E les dereglemens de leurs femmes, qui, 
pour ſoutenir un état dont la folie des 
a maris les a miſes en poſſeſſion dans les 
I premiers jours de leur mariage, ſont obli- 
1 gees de chercher la reſſource de leurs 
: finances Epuiſces dans la bourſe de ceux 
a qui veulent bien © etre leurs galans. Cela 


G vj 
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mis en fait, à qui faut-1l donner le tort; 
aux maris, ou aux femmes? 

Si Von pouvoit trouver moyen debannir 
le luxe, il ne ſeroit pas, apres cela, difh- 
cile de remedier au derangement des 
femmes: car, comme elles ſont encore plus 
ſuſceptibles de vanite que d'amour, & que 
la plupart n'aiment les hommes que par 
rapport aux moyens qu'ils leur donnent 
de ntenter leur ambition; ſi le luxe, qui 
en eſt l'aiguillon, venoit une fois a ceſſer, 
il eſt certain que leurs deſordres ceſſeroient 
auſſi, & que la pudeur & la modeſtie re- 
viendroient a la mode. 

La plupart de nos bourgeoiſes, pour 
avoir tout ce qui tente leur folle ambition, 
font accroire à leurs maris qu'on leur offre 
a vil prix des meubles precieux queelles 
achetent bien cher, & qu'elles n'oſerotent 
jamais laiſſer voir, ſi le nom de haſard ou 
de rencontre, qu'on donne a ces achats, 
ne ſervoit de couverture ſpecieuſe a leur 
luxe. Et yoila comme les femmes menent 
leurs maris & leurs enfans a L höpital, a 


8 
8 


\ 
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moins qu'il n'y ait des galans au logis por 
aynda de coſta. ( Amelot , dans Tacite. ) 
Jai toujours ete ſurpris de voir des per- 


| ſonnes ſe marier fans autre motif que 
| Pappas des richeſſes, comme fi Vinclination 
| ne devoit y entrer pour rien, quoique ce 
| ſoit, ce me ſemble, ce qui devroit le plus 
| engager aſe marier. Ces ſortes de mariages 


ſont de veritables proſtitutions legales ag- 
gravces par le parjure. La delicateſſe a 
beaucoup à ſouffrir d'epouſer quelqu'un 
qui nous eſt indifferent. On fait un acte de 
mauvaiſe foi, qu'on ne peut ſe juſtifier 


| 3 ſoi-meme. ' N'eſt- ce pas la plus haute 
injuſtice que de contracter un engagement 


ſolemnel, ſans ſe ſentir en état de le rem- 
plir? Les affections ne dependent pas de 
la volontez & qui que ce ſoit ne doit, ce 
me ſemble, nous pofleder ſans auparavant 
avoir obtenu notre cœur. 

Le bonheur eſt bien imparfait de deux 
ctres qui s uniſſent ſans inclination, pouſles 
par l'inſtinct ou par Vinterctz mais je con- 


cols le bonheur ſupreme, quand a Vamour 
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le plus tendre, on accorde la plus grande 
marque de {a confiance. | 
Vn galant homme, d'un caractere vrai 
& ſolide, en &pouſant une jeune perſonne, 
ſe propoſe, pour la rendre heureuſe, de 
commencer par etre ſon ami, perſuade 
qu'un honnète homme fair tout ce qu'il 
veut d'une femme bien nee, quand il a 
| gagne {a confiance, & qu'un epoux qui 
ſe fait craindre, invite ſa femme a le 
tromper, & Pautoriſe 4 le hair. 


4 ma fille. 


- * Leveudelſa nature peut refider dans 
les ames honnetes. C'eſt avec ſatisfaction 
que je Pai reconnu dans celle qui pouvoit 
faire une epouſe tendre & douce. J'ai vu, 
dans ces momens d'une perſpective qui 
pouvoit vous ètre avantageuſe, toute votre 
honnetere & la ſenſibilitè de votre cœur 
marcher de concert. L' exemple que vous 
m'avez montrè, m'a fait reſpecter un nœud 
que j'ai regards plus que jamais, d apres iſ | 
vous, comme un nœud facre. Votre pru- 


$9991 
dence, enfin, votre ſageſſe, votre tendre 
ſenſibilitè, ont trouve, chez moi, ce ſenti- 


ment dont je ſuis penetre, & que je vous 


offre pour recompenſe de tous les yorres. 

Caton, le fameux Caton , eroit peu 
propre a conſerver le cœur d'une femme. 
Il en avoit une fort aimable; mais il ne 
demandoit d'elle que des enfans, ſans ſe 
mettre en peine de l'amuſer, de la gagner 
par la douceur, & par la deference de lui 
donner des marques d'une eſtime qui flatte, 
qui renouvelle la tendreſſe, & qui mette 


une femme dans l'impoſſibilitè de pou- 


voir faire un meilleur choix. Attilia ne 
trouvoit dans Caton que des manieres 
rudes, un viſage auſtere, & des diſcours 
facheux. Au lieu de connoitre la tendreſſe, 
il regardoit Famour comme un travail pe- 
nible. Point de complaiſance, point d' at- 
tention, rien de piquant avec un ſexe qui 
aime le ſentiment, (les amuſemens & le 


badinage. ) Elle fut donc peu attachee a 


lui, comme il arrive à preſque tous les 


maris facheux & grondeurs. Caton ſgut 
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ſon infortune; il ſe mit en colere, & eut 
la maladreſſe de chaſſer Attilia, pour ren- 
dre {a honte publique. Il ſe remaria a une 
autre. Martia, ſa ſeconde femme, <toit 
belle, adroite; tout ce qu'elle faiſoit etoit 
accompagnè d'une grace qui gagnoit les 
cœurs; elle parloit bien, & avoit le don 
de perſuader : mais connoiſſant ſon mari, 
elle ne put faire que le ſemblant d'entrer 


dans ſes id&es, & trouva le moyen de ſe 


ſatisfaire davantage, ſans le mecontenter, 
Elle etoit très- ſenſible aux douceurs de 


Tamour, mais ſans s abandonner, comme 


Attilia, a la coquetterie & a l'inconſtance, 


qui ſont plutor les marques d'une ame 


dereglee que d'un cœur tendre. Comme 


ſa tendreſſe ne pouvoit Ctre ſatisfaite du 
cote de ſon mari, elle fit choix d'un amant 


paſſionne, ſpirituel, & capable de Vaimer 
ſans troubler ſon union avec Caton. Quin- 
tus Hortenſius fut cet ami de cœur de 
Martia. Il ſur, par des complaiſances cru- 
dices pour Caton, avoir une entree libre 
chez elle. Caton, qui regardoit Horten- 


* 


( 161) 
fias comme un autre lui-meme, ſe plaiſoit 
devoir ſon humeur ſombre & ſes manieres 


| farouches dans ſon ami; mais lorſqu'Hor- 
tenſius quittoit Caton, il paſſoit dans la 
chambre de Martia, ou il ſe depouilloit 


de cette auſterite que Caton aimoit en lui, 


| pour donner a ſa maitreſle les marques les 


plus expreſſives d'un amour vif, tendre & 
enjouè; & Martia n'aimant qu'Hortenſius, 


lui fut fidelle juſqu'a la mort. 


Il n'y a, pour les deux ſexes, que deux 
claſſes reellement diſtinguees; Tune des 


gens qui penſent, Fautre des gens qui ne 


penſent pas. Et cette diffèrence vient pref- 
qu uniquement de education; car, penſer 
eſt un art qui s apprend comme tous les 
autres. Un homme de la premiere de ces 
deux claſſes ne doit point Sallier dans 
[autre : le plus grand charme de la ſociets 
manqueroit à la ſienne, parce que fa femme 
n ayant ni Feſprit cultivè, ni le commerce 
agreable, il ſeroit reduit a penſer ſeul. 
Que Ceſt une triſte choſe pour un pere 
de famille qui ſe plait dans ſa maiſon, 
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tre fotce de sy renfermer en ſoi- mème, 


& de ne pouvoir s'y faire cn. and a per- 
ſonne 

Deſirez en tout la mediocrité, ** en 
excepter la beauté mème. Une figure 
agreable & prevenante, qui n inſpire pas 
Famour, mais la bienveillance, eſt ce qu'on 
doit preferer : elle eſt ſans prejudice pour 
le mari, & Lavantage en tourne au profit 
commun. Les graces ne s uſent pas comme 
la beauté; elles ont de la vie; elles ſe re- 
nouvellent ſans ceſſe; & au bout de trente 
ans de mariage, une honnere femme, avec 
des graces, plait a ſon mari comme le pre- 
mier jour. (J. J. Rouſſeau. ). 

L'abſence, dit oo; ranime Pami- 
nie des perſonnes marices. L'on ne peut 
Etre continuellement accoues l'un a Pautre, 
Et ne doit une femme avoir les yeux {i 
grandement fiches ſur ſon mari, qu elle 
ne puiſſe le voir ſortir quand beſoin eſt, 
ouaſavolonte; mais avec certaines femmes, 
ſi vous tardez trop a revenir au logis, elles 
$1maginent que vous faites amour, ou 
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que vous ctes quelque part 2 vous divertir; 
en un mot, que vous ètes ſeul à prendre 
vos aiſes, tandis qu'elles ſe donnent de la 
peine, & vous en font la mine au retour, 


par ou elles n' entendent rien, & vous 
| eloignent au lieu de vous rapprocher. Une 
autrefois je cederai plus volontiers à mes 


amis, pour reſter plus long: temps avec eux, 
que de hater le moment de mon retour, 
quand je ſerai ſur de ne trouver pire mai- 
ſon que la mienne. Ne ſeroit - ce pas, 
ajoute Montagne, que de ſoi l' oppoſition 
& contradiction les entretient & nourrit, 
& qu'elles s accommodent aſſez, pourvu 
qu'elles vous incommodent. En la vraie 
amitiè, en laquelle je ſuis expert, je me 
donne à mon ami. 


Quel eſt donc le plus heureux de 


homme marie ou du celibataire? Queſ- 
tion difficile à reſoudre. Le celibataire ſans 
doute eſt plus heureux que le commun des 
hommes mal marics, & moins que celui 
qui a le ſublime bonheur d'erre bien aflocie. 

Une perſonne qui neſt point marice , 
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eſt comme iſolèe du reſte de la nature; 


ſans compagnie'au milieu de la ſociété, 
pour ainſi dire ſans parens au milieu de 
fa famille; elle n'a aucun intèrèt commun 


— 


avec tout ce qu'elle connoit : preſque tout 


ce qui l environne en a d' oppoſè aux ſiens. 
On entend bien que je ne parle pas d'une 
fille au milieu de ſa famille dont elle eſt 


cherie, mais plutòt d'un homme iſolé. 


Celui qui ſe marie ſelon ſon cœur, ſe 


tire de cette affligeante ſolitude, & de cet 


abandon facheux, en ſe donnant un ſe- 
cond, un autre ſoi-meme dont les for- 
runes ſe confondent. Dans la ſociere que 
nous contractons, nous trouvons la con- 
fidence toujours prète à partager & notre 
Joie & nos chagrins, un conſeiller reci- 


proque toujours intéreſſè a nous fournir 


les expediens les plus ſors & les plus ſalu- 
taires, un ami toujours engage d' honneur 
à nous garantir des maux qui nous me- 
nacent, à nous procurer les biens que nous 
avons dioit d' eſpérer. 

Je ne connois point de ſort plus heu- 
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reux que celui d'une femme qui poſſede le 


cœur de ſon mari, Il n'y a de bonheur egal 


à celui-la, ſi ce n'eſt celui du mari qui 
eſt aime de ſa femme, & qui l'aime veri- 


tablement. 


Ne vantez point la condition du celiba- 


| taire age, Quoi de plus inſupportable que 
| d'*tre expole a la mauvaiſe humeur d'he- 


ritiers avides qui ou vous diſputent vos 
droits, ou vous font ſentir qu'a leur gre 


vous en jouiſſez trop long- temps! Vous 
cloignerez de vous de tels objets, direz- 


vous, & vous vous renfermerez dans votre 
domeſtique; mais n'eſt-ce pas encore pire? 
Soupconneux contre vos parens, vos amis, 
toutes vos connoiſſances, -peut-erre avec 
raiſon , mais peut-ctre auſſi fans ſujet, 
kloignerez- vous ceux qui vous ſeroient le 


plus attaches, pour donner la preference 


a des domeſtiques ſcelerats, qui, en vous 
confirmant dans vos ſoupgons & vos in- 
quietudes, feront de votre maiſon une 
ſolitude & un. deſert affreux où ils vous 
domineront plus à leur aiſe. ( Comedie de 
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la convention temeraire , par M. R. D. F. 


A. 1749. 
MATHEMATIQUE s. 


Les mathemariques devroient entret 
plus eſſentiellement dans l' education des 
jeunes gens. Les mathematiques ſont le 


principe de tous les arts, puiſqu'elles com- 


prennent Parichmetique & Palgebre, la 
geometrie & le deſſin, la phyſique & me- 
chanique , Fhydraulique ou idroſtatique, 
Toptique, Vaſtronomie, la gnomonique, 
L'architecture civile & militaire ou la for- 
tification. | ; 


. 


Un homme vraiment méchant ne fait 
jamais à moitié une méchante action. Les 
gens de cette eſpece prennent vingt fois 
plus de peine pour ètre des ſcelerats , quil 
ne leur en coùteroit pour devenir d' hon- 
netes gens. Sans parler des riſques auxquels 
ils s' expoſent, il faut ſuer & ſe tourmen- 
ter prodigieuſement le cerveau pour arti- 
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ver à leurs fins, & de quelque facon que 
ce ſoit, on ne doit pas leur envier leur 
| ſucces. 


MEDECINKE 


| Perſonne n'a penſe moins avantageu- 
ſement de la medecine que J. J. Rouſſeau. 


La médecine, diſoit- il, eſt un art plus 
pernicieux aux hommes que tous les maux 


qu il pretend guerir. Je ne ſais pour moi 


de quelle maladie gueriflent les médecins; 
mais je ſais qu'ils nous en donnent de 
bien funeſtes, la lachetè, la puſillanimité, 
la credulite , la terreur de la mort. S'ils 
gueriſſent le corps, ils tuent le courage. 
La medecine eſt a la mode parmi nous; 
elle doit I'etre : c'eſt lamuſement des gens 
oiſis & deſceuvres , qui, ne ſachant que 
faire de leur temps, le paſſent à ſe con- 
ſerver: s'ils avoient eu le malheur de 
naitre immortels, ils ſeroient les plus 
miſcrables des ètres. Une vie qu ils n au- 
toient jamais peur de perdre, ne ſeroit 


pour eux d aucun prix. Il faut a ces gens- la 
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des médecins qui les menacent pour les 
flatter, & qui leur donnent chaque jour 
le ſeul plaiſir dont ils ſoient ſuſceptibles, 
celui de n tre pas morts. 

Les hommes font ſur Puſage de la me. 
decine les m&mes ſophiſmes que ſur k 
recherche de la verite ; ils ſuppoſent tou- 
jours qu'en traitant un malade , on |: 


guérit, & queen cherchant une verite, 
on la trouve; ils ne voyent pas qu'il faut 


balancer Favantage d'une gueriſon que l 
médecin opere, par la mort de cent ma- 
lades qu'il a tues , & Patilite d'une decou- 
verte par le tort que font les erreurs qui 


paſſent en mème- temps. La ſcience qui 


inſtruit, & la médecine qui guerit , ſont 
fort bonnes, ſans doute; mais la ſcience 
qui trompe, la medecine qui tue, ſont 
mauvaiſes. Apprenez-nous donc a les dif- 
tinguer. Voila le nœud de la queſtion, 
Si nous ſavions ignorer la verite , nous 
ne ſerions jamais les dupes du menſonge; 
fi nous ſavions ne vouloir pas guerir malgre 


la nature, nous ne mourerions jamais par 


; la 
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ſcroient ſages : on gagneroit Evidemment 
1 sy ſoumettre. Je ne difpute donc pas 
que la medecine ne ſoit utile a quelques 
hommes z mais je dis qu'elle eſt funcſte 
au genre humain. 


On me dira, comme on fait ſans ceſle ; 
que les fautes ſont du médecin, mais 


que la médecine en elle- meme eſt infail- 
lible. A la bonne heure : mais qu'elle 
vienne donc ſans médecin; car tant qu'ils 
viendront enſemble, il y aura cent fois 
plus a craindre des erreurs de artiſte qu a a 
eſperer du ſecours de Tarr. 

Cet art menſonger, plus fait pour les 
maux de l'eſprit que pour ceux du corps, 
neſt pas plus utile aux uns qu' aux autres; 
il nous guerit moins de nos maladies , 
qu'il ne nous en imprime I'effroi; il recule 
moins la mort qu'il ne la fait ſentir 
davance ; il uſe la vie, au lieu de la 
prolonger , & quand il la prolongeroit 5 
ce ſeroit encore au prejudice de leſpece. 


Voulez- vous trouver des hommes d'un 
Tome Il, H 
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vrai courage, cherchez- les dans les lieux 


on il n'y a point de medecins, ou Hon 


ignore abſolument les conſequences des 
maladies, & on Von ne ſonge gueres d 
la mort. C'eſt la connoiſſance qu ils nous 


donnent des dangers, qui nous les fait 
craindre : celui qui fans eux ſe croiroit | 


invulncrable , n'auroit peur de rien. [ls 
nous otent à la ſociétè par les ſoins qu il 
nous impoſent, & à nos devoirs par les 
frayeurs qu' ils nous donnent. Naturelle- 
ment l'homme fair ſouffrir conſtamment, 
& meurt en paix: ce ſont les médecins 
avec leurs ordonnances, les philoſophes 
avec leurs preceptes , qui Favihfſent de 


cœur, & lui font deſapprendre a mourir. 


La ſeule pattie utile de la medecine eſt 
Thygienne; encore [hygienne eſt - elle 
moins une ſcience qu'une vertu. La tem- 
perance & le travail ſont les deux vrais 
médecins de Thomme : le travail aiguiſe 
appetit, & la temperance Vempeche d'en 
abuſer. | 

Si, par les obſervations generales, on 


% *, 
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ne trouve pas que Fuſage de la medecine 
donne aux hommes une ſante plus ferme, 
une plus longue vie, par cela meme que 
cet art n'eſt pas utile, il eſt nuiſible , puiſ- 


qu'il on 216 le temps, les hommes & 


les choſes 4 pure perte. Un homme qui 
vit dix ans ſans medecins, vit plus pour 
lui meme & pour autrui , que celui qui 
it trente ans leur victime. (Eſprit de J. J. 
Rouſſeau.) 


SONNET. 


Queſt ce qu'un medecin? C'eſt un homme inutile 
Paye pour amuſer un malade en ſon lit; 

Un docteur à grands mots, en quiproquo fertile, 
Qui par ſon art douteux très- peu de gens gucrit. 
La nature lui ſert, comme étant plus habile; 

Ceſt par elle en effet qu'il ſoutient ſon credit, 
Avoir recours a lui, c'eſt donc ere imbecille, 
puiſque ſans ce ſecours rien ne lui reuſht. 
Cependant tous les jours on voit le genre humain „ 
En dépit du bon ſens, ſe mettre ſous ſa main. 
Voila ce que j'appelle une étrange manie : 
Luſage eſt conſulté bien plus que la raiſon. 
Mon Elenlape va de maiſon en maiſon: 

On en connoit Terreur; mais Perreur eſt ſuivie. 
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* Quand on a une fois erndie Par; 
incertain de la médecine, on ſe Pappro- 
prie. Eſt-on proprictaire, on l'affectionne 
& Ton y croit. Il en eſt de meme de toute 
| ſcience incertaine ; c'eſt la marche du 
fanariſme, | 
Quelles que ſoient les 1dees du vulgaire, 
les perſonnes inſtruites n'ignorent point 
combien il eſt difficile d'acquerir le degr: 
de connoiſſances neceſlaires pour exercer 
la medecine avec ſucces, 


Lexiſtence (a dit quelqu'un) eſt une pendule 
Que par ſoi-meme il faut guider: 
Malheur a Phomme trop credule 
Qui la donne a raccommoder, 
On croit qu*'Hypocrate calcule, 
Quand il s'agit d'y regarder; 
Mais il Pavance fans ſcrupule, 
Ne pouvant la retarder. 


e chemin qui conduit, je ne dis 
pas à la perfection, mais à une intelligence 
convenable dans Fart de guerir, eſt rem- 


pli de difficultẽs preſque inſurmontables. 
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art Ceux qui le pratiquent, ſont ſouvent dans 
oro · ¶ une grande incertitude ſur la nature des 
nne maladies: leurs cauſes relatives ſont ca- 
ute WM chees dans une obſcurite qu'il ſera bien 
du difficile de jamais decouvrir ; mais y par- 
yinr-on un jour, une connoiſſance ſuffi- 
re, ante de la vertu des remedes manqueroit 
int encore. Les maladies ont un terme; elles 
te fniſſent quand l humeur eſt epuiſee, quand 
la cauſe eſt ceflce ; mais on croit toujours 
que C'eſt le dernier remede qu'on a pris, 
qui a gueri. Cependant rien n'eſt plus in- 
certain: peut- ètre a- t- il retardè encore 
la gueriſon de quelques jours, en inter- 
rompant la nature, ensy oppoſant , &c. 
Dailleurs chacune des parties de la mede- 
cine eſt d'une ètendue ſuperieure a la capa- 
cite de Veſprit humain : cependant le 
parfait médecin devroit les poſleder toutes. 
*La medecine qui eſt un art conjec- 
ural, doit laiſſer agir la nature qui tend 
en tout a Vequilibre , & conſequemment 
4 ſe reparer d'elle-meme, Taider rarement 
WW ne la preſſer jamais, faire un uſage 
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très-difcret des drogues qui rendent ſoy. r. 
vent vains ſes efforts, lorſqu' elle a « 
meme-temps a combartre la maladie & u 
les remedes qui contrecarrent ſes opt. ſt 
| rattons. 17 75 n 
Un bon médecin ne doit pas ignore r 
Ia phyſique, Fhiftoire naturelle , Vans p 
tomie, la chirurgie, la chymie & la bot. 1 
nique, qui ſont toutes parties eſſentielle ; 
de fon art. Je voudrois qu'un medecin 1 
pour y placer ma confiance, me donn 1 
une definition exacte de ma maladie, de 
ſes ſymptomes, & des remedes raiſonna 2 
phyſiquement. De meme, 6 j ouvrois u 
livre de médecine pour m' inſtruire, j: 
youdrois y trouver la meme choſe, ſan « 
quoi je le trouve imparfait & incapabę | 
de m inſtruire. La plupart des livres de 
médecine ne traitent la matiere qu'e:}M | 
partie; Ceſt- d- dire, que Fun definir peu: 
etre aſlez bien les maladies, ou explique | 
ſes ſymptomes; un autre parlera aſlez iſ | 
bien des remedes & de leur compoſition iſ _ 


& des effers : mais on ſouhaiteroit de 
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trouver le tout rèuni dans un meme livre; 


* Enfin l'on apprehende autant le 
médecin que la maladie. Dans une ſcience 


ſi conjecturale, on peut faire bien des 


mepriſes , & les meprifes ſont fi dange- 
reuſes! C'eſt de l'effet, diſoit M. de Mau- 
pertuis (V. ſes æuvres), de remedes ou 
matieres inconnues ſur une machine plus 


inconnue encore (le corps humain), que 


le mèdecin attend la gueriſon d'une ma- 
ladie dont il ignore la nature & la cauſe. 
La théorie de la medecine n'eſt encore 


ala Chine qu'tgnorance & erreur : cepen- 


dant Jes m&decins chinois ont une pratique 
aſſez heureuſe. La nature n'a pas permis 
que la vie des hommes dependit de la 
perfection de la phyſique. Les Grecs ſa- 
voient ſaigner à propos, fans ſavoir que 
le ſang circular. L experience des remedes 
& le bon ſens ont ètabli la médecine pra- 


tique dans toute la terre; elle eſt par- tout 


un art conjectural qui aide quelquefois 


la nature, & quelquefois la deétruit. 
(Voltaire, efſai ſur Phiſtoire generale.) 
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La temperance eſt un ſouverain anti- 
dote contre la plupart des maladies. Tour 
changement un peu conſiderable de ma- 
niere de vivre, de quelque nature qu'il 
ſoit, eſt preſque toujours ſuivi de maladies 
dangereuſes. Les choſes nuiſibles 4 l 
ſanté, ſont principalement un uſage pre- 
maturè des femmes & du vin, toutes 
ſortes d'excès, une vie trop ſeédentaire, 
les boiſſons fortes, les viandes de haut 
got, un air mal ſain, une trop grande con- 
tention d' eſprit, une trop grande attention 
ſur ſa ſante, les veilles & le trop dormir. 
Ma forme de vie, dit Montagne, eſt 
A-peu pres pareille en maladie comme en 
ſante, meme lit, memes heures, meme 
nourriture a-peu-pres, exceptè en la quan- 
tite, & meme breuvage: je n'y ajoute du 
tout rien que la moderation du plus & du 
moins, ſelon ma force & apperit. Ma 
fante, c'eſt maintenir ſans deſtourbier mon 
Etat accoutume. Je vois que la maladie 
m'en deloge d'un core : ſi je crois les me- 
decins, ils m'en derourneront de l'autre; 


— 
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iti. ¶ & par fortune & par art, me yoila hors 
zur de ma route. Je ne crois rien plus certai- 
u. nement que ceci, que je ne ſaurois ere 
til MY offenſe par PFuſage des choſes que j'ai fi 
long-temps accoutumèes. C'eſt a la cou- 
tume de donner forme 4 notre vie telle 
qu'il lui plait; elle peut tout en cela. C'eſt 
le breuvage de Circe qui diverſifie notre 
nature comme bon lui ſemble. Combien de 
nations, & à trois pas de nous, eſtiment 


& nos payſans & nos bateliers s en moquent. 
Vous faites malade un Allemand de le 
coucher ſur un matelas, comme un Italien 
ſur la plume, & un Francois ſans rideaux. 
Leſtomac d'un Eſpagnol ne dure pas 4 
notre forme de manger, ni le notre a boire 
2 Ia Suiſſe, Nous craignons les vins au bas; 
en Portugal cette Fonds eſt en delices, & 
ceſt le breuvage des princes. En ſomme, 
chaque nation a pluſieurs coutumes & 


uſances qui ſont non · ſeulement inconnues, 


mais qui ſeroient contraires a d'autres in- 


dividus, &c. | 
H 3 


ridicule la crainte du ſerein qui nous bleſſe, 
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"Lo grand art des plus habiles medecing 
conſiſte à ſeconder à propos les mouve- 
mens de la nature par un régime conve- 
nable, par le retranchement de pluſieuis 
abus, & par Vuſage des medicamens les 
plus ſimples. 

Cette mẽthode ne doit pas Ctre du goũt 

de ces perſonnes qui font conſiſter tout le 
mérite d'un médecin a multiplier les for- 
mules de remedes chez les malades, & à 
groſſir par conſequent les an de Papo- 
thicaire. 
| Mais le long uſage des habiles mede⸗ 
cins leur a enfin appris que c'eſt la nature 
qui guerit ſeule, & toujours par les voies 
les plus courtes & les plus ſimples, & 
qu'elle n attend d'autres fecours de la me- 
decine, que celui d'une attention ſerieuſe 
2 Etudier ſes moindres mouvemens, & 4 
les favoriſer, en Ecartant les obſtacles qui 
2 s'y oppoler. 


MiDrocriti DE La FORTUNE. 


Etat qui tient le juſte milieu entre Vopu- 
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fence & la pauvreté : heureux Crat au- deſſus 
du mepris, & au- deſſous de Venvie! C'eſt 
auſſi I'&rar dont le ſage fe contente, ſa- 
chant que la fortune ne donne qu'un vernis 
de bonheur à ſes favoris, & que travailler 


à augmenter ſes richeſſes ſans une vraie 


neceſſitè, c'eſt travailler a augmenter ſes 
inquiètudes. Aveugles mortels que Fava- 
rice, ambition & la voluptè amorcent 


| par de vains appas juſqu'au bord du tom- 


beau! vous qui empoifonnez les plaiſirs 
bornes d'une vie paſſagere par des ſoins 
toujours renaiſſans, & par des peines inu- 
tiles; vous qui mepriſez les tranquilles 


douceurs de la mediocrite, qui demandez 
plus au deſtin que la nature n'exige de 


vous, & qui prenez pour des beſoins ce 
que la folie vous fuggere, croyez- moi, 
une étoile rayonnante ne rend pas heu- 


reux; un collier de diamans n'enrichit pas 


le cœur. Tous les biens & les joies des 


ſens conſiſtent dans la ſante, la paix & 


le nèceſſaire: la mediocrite poſſede ce ne- 
ceſſaire; elle maintient la fanté par la 
Iv} 
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temperance ſoumiſe à fes loix, & la paix 
eſt fa compagne inſeparable. 

Une heureuſe mediocrits eſt le plus ſir 
aſyle de la generolite & de Fhonneur. 
( Penſees de Pope. ) 
En bornant mes deſirs, je ſuis riche: 
Jai peu de bien, mais je ne dois rien. En 
laiſſant echapper mes deſirs, avec beaucoup 
plus de bien, je ſerois pauvre. Reconnois 
donc Antoine, & conclut, dit Boileau 2 
fon jardinier : | 


a 


Dus la pauvrere mille, active & . 
Eſt, parmi les travaux, moins laſſe & plus contente 
Que la richeſſe oiſive au fein des volupres, 


hem 


ME DIOcRTTE D EsprIT. 


Faut- il qu'un auteur pleure & fe deſeſpere, 

Pour n'avoir qu'un talent mediocre, ordinaire? 

Vn tel homme, a monſens, ſeroit un très- grand ſot. | | 

Prenons chacun patiemment notre lot. 

La médioerité que Forgueilleux mepriſe, 
Du genre humain fut toujours la deviſe. 

En fait d'eſprit, comme en fait de beaute, 

On rencontre par-tout la mediocrite : : 
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Si les ſeules beantes Etoient en droit de plaire; 

Bientdt le monde finiroit : 

Ec fi pour &crire il falloit | 
Avoir abſolument tout Fefpric d'un Voltaire, 

Que deviendroit le mètier de libraire ? 

Nos petits madrigaux, nos chanſons pour Iris, 
Quoiqu'on en puiſſe dire, ont ſans doute leur prix. 
Beaux eſprits qui voulez tant vous en faire accroire, 
Vous ignoreriez les charmes de la gloire, 
$i du monde on ôtoit la mediocrite: 
Tout votre Eclat vous vient de notre obſcurite. 
Ce monde eſt un tableau dont le fond paroſt ſombre , 
Mais qui, vu dans ſon jour, flatte l œil enchante : 


Vous etes les couleurs; c'eſt nous qui ſommes 


_ Fombre : 
Du tableau, comme vous, nous faiſons la beauté, 
95 13 


MEiD1SANGCE. 


La 1 eſt une petiteſſe dans L eſ- 
prit, ou une noirceur dans le cœur: elle 
doit toujours ſa naiſſance à la jalouſie, 4 


Fenvie, 4 Tavarice, ou a quelqu' autre paſ- 


ſion; elle eſt la preuve de Fignorance ou 
de la malice. Medire ſans deſſein, ceſt 
betiſe; medire avec reflexion, c'eſt noir: 
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ceur. Que le mediſant choiſiſſe; qu il opte; 
il eſt inſenſè ou mechant. 

Qu'on ne prouve aucun fait contre moi, 
diſoit un homme de beaucoup d'eſprit, 
que dailleurs on en diſe tour le mal qu'on 
voudra, je n'en ſuis point fache; 11 faut 
bien que chacun s amuſe. 


Mn s OM K. 


Le menſonge eſt un crime, une lichete 
en general; mais il y a des exceptions par- 
ticulieres. Le mal & importance du mal 
en font la gravité. | 

Celui qui dit un menſonge ne ſent pas 
le travail qu'il entreprend; car il faut qu'il 
en invente mille autres- pour ſoutenir le 
huge 

La verite eſt le bien univerſel qui main- 
tient Fordre dans l'univers; c'eſt ſur elle 
que ſe fonde la foi publique, le droit des 
gens, & la juſtice : elle prefide a Famour, 
4 Tamitié; fans elle tout ne ſeroir que 
confuſton ; tous les hommes ſerotent des 
fourbes, des laches & des impoſteurs; & 
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il n'y auroit ni honneur, ni plaiſir au 
monde, ſi la verite en Eroit bannie. Y a-r-it 


rien de plus incommode qu'un valet men- 
teur, qui vous aſſure qu'il a fait ce que 
vous lui avez dit, lorſqu' il n'y a pas penſe? 
Y a-t-1] rien de plus inſupportable qu'un 
artiſan qui vous promet ce que vous lui 
avez commande, & qui vous trompe con- 
tinuellement? V a- t- il rien de plus facheux 
que ces gens qui, par des paroles favo- 


rables, font eſperer mille graces qu' ils ont 


eſolu de ne faire point? Y a-t.- il rien de 


plus cruel que de decouyrir qu un ami que 


vous aimez ne vous a pas dit la.yerite , 
lorſqu'il vous a dit qu'il vous aimoit plus 


| que tout le reſte du monde? Et y a-t-it 
quelque choſe de plus in ſupportable que 


davoir une maitreſſe qui vous jure de 
naimer que vous, & qui cependant en 
aime pluſieurs, ou, pour mieux dire, nen 
aime aucun? car un amour partage n'eſt 


point amour. Le menſonge ſert à la diſ- 


ſimulation, à la fourberie, a la perfidie, 
a la lachete, & preſqu'a tous les crimes, 
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& 1 y a de la foibleſſe a.s'en ſervir : on 
fait voir par- a qu on craint plus les hommes 
que Dieu, qui eſt la verite meme. Enfin, 


mentir pour rien eſt une folie, & mentit 


par interer, eſt un grand crime. Ne yoit-on 
pas que la recherche de la verite eſt J objet 


univerſel de tous les hommes, & parti- 
culièrement des . | 


II eft des perſonnes dont le mepris ne 
ſauroit offenſer. Perſonne ne mepriſe da- 


vantage que ceux qui ſont veritablement 


mepriſables. Croyez- moi, celuiquis'eſtime 
lai-meme, eſt peu ſenſible a Vinjuſte me- 
pris des autres, & ne craint que d'en ctre 
digne; car le bon & Thonnere ne depen- 
dent point du jugement des hommes, mais 
de la nature des choſes. 


MIEHRII x. 


La vertu & le vrai mérite ſont ſyno- 
nymes. Letude de la ſageſſe en eſt la 
ſource : Feſtime des bonnes gens en eſt 
le fruit. 
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La nature fait le mérite, dit M. de la 


Rochefoucault, & la fortune le met en 


eu vre. Gy 
Rien ne defigure tant le merite & la 
perſonne, que Vaffeftarion. Mieux on s ac- 


quitte d'une choſe, plus il faut cacher le 


ſoin qu'on apporte à la bien faire. Ne 
negligez pas les petits dèfauts. Il y a des 
bagatelles, de petites négligences, des 
geſtes, des manieres, des mauvaiſes habi- 
tudes qui eloignent les autres de nous, & 
provoquent leur averſion, dont il eſt aiſé 
de ſe corriger, & honteux de ne le pas 
faire. 3 | 

Cherchez le merite cache qui ne cherche 
pas a ſe produire, qui craint meme de ſe 
montrer, qui rougit de demander, & qui 
demeure dans Fobſcurite, ou parce qu'il 
ſe ſuffir à ſoi-meme, ou parce que fa 
modeſtie lui fait redouter le grand jour, 
ou parce qu'il ſe defie de ſes forces, ou 


ni protecteurs qui puiſſent Pintroduire. 
( Traite de la connoiſſance des hommes.) 


enfin parce qu'il n'a ni parens, ni amis, 
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5 II n'y 4 pas de gens qui ſouffrent plus 


patiemment d'etre repris, que ceux qui 


meritent d'ctre loues. C'eſt ce que Pline 


diſoit a Tacite, qui Payoit pris pour jug; 
de ſes onvrages. 


Il ya un proverbe eſpagnol qui dit 
fais bien, tu auras des envieux; fais er- 
eore mieux, tu les confondras. 

Javois cru, dans ma jeuneſſe, que 
Newton n'avoit fait fa fortune que par 


ſon extreme merite. Je m'erois imagine 


que la cour & la ville de Londres Tavoient 


nomme, par acclamation, grand - mairre 


des monno1es du royaume. Point du tout, 


Iſaac Newton avoit une niece aſſez aima/ 


ble, nommèe madame Conduit. Elle plut 
beaucoup au grand-rreſorier Hallifax. Le 
calcul infinitẽſimal & la gravitation ne lui 
auroient ſervi de rien, fans une jolie niece, 

(Voltaire. 


Mirarnvs 1e. 


La metaphyſique conſidere les ètres en 
general, les range ſous de certaines claſles, 


4 


E 
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denne des noms generaux aux Ctres qui 
ont de certaines choſes communes entre 
eux, à de certaines idées abſtraites, & ſe 
forme des axiomes evidens de ce qui con- 
vient 4 toutes nos 1deces , afin d'eviter la 
tonfuſion. Lb 

On peut conſiderer les etres comme 
cauſes ou effets. La cauſe eſt ce qui produit 
un effet different de ſoi-meme. Dieu eſt 
la cauſe premiere & univerſelle; les crea- 
tures ſont des cauſes ſecondes & ſubal- 
ternes. 

Par rapport a un ètre qui connoir tout, 
il n'y a point d'evenement. qui puiſſe éga- 
lement arriver ou ne pas arriver. 

Une choſe eſt poſſible d'une poſſibilitẽ 
metaphyſique, lorſqu'elle ne renferme en 
elle-meme aucune contradiction 5 une 
choſe eſt d'une impoſſibilitè abſolue, lorſ-_ 
quelle renferme quelque contradiction. 

Nous avons une idée aſſez diſtincte de 
Pinfint 3 mais ce n'eſt que confuſement 
que nous concevons une choſe infinite. 
L'idee que nous avons de Tinfini, nous 
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vient de la faculté que nous avons de 
pouyoir, par la penſee, pouvoir . toujours 
ajouter ou retrancher d'une grandeur, 

Les ehoſes peuvent Etre infinies 4 plu- 
ſieurs n „ par rapport a Petendue 
par rapport a la durce & par nee au 
nombre. | 

Nous avons une idee tres-nette de le. 
pace ou du vuide; nous le conceyons 
comme le lieu des corps, comme une 
erendue immenſe, immobile, immuable, 
fans figure, penetrable, ſans aucune reſiſ. 
tance; mais dela nous ne pouvons pas 
conclure qu'il exiſte, | 

Lauteur de la nature peut ancantir 
Pair d'un cabinet, puiſqu'il Va cree, & 
qu'il le conſerve librement. Les expe- 
riences prouvent qu'en ce cas-la les murs 
ſe joindroient. Le vuide eſt donc pee} 
mais il n'exiſte point. f 

Le temps n 'eſt pas un etre «del; ce 
neſt que le cours continuel & uniforme 
de la durèe ou de l'exiſtence ſucceſſible 
des choſes qu on meſure. a l'aide du mou- 
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vement de certains corps, comme on 
meſure la durèe d'une annee par le mou- 
vement & le cours de la terre autour du 
ſoleil : ainſi, sil n'y avoir point d'ètres, 
il n'y auroit point de temps. 1 85 

Je penſe, donc je ſuis, dit Deſcartes; 
je ne ſuis pas parfait, mais borne, & 
cependant jᷣ ai P'idèe de toutes les perfee- 
tions; donc il y a un ètre qui les a, qui 
eſt Dieu; & comme toutes choſes pro- 
cedent de quelqu autre, & que le plus 
parfait ne peut proceder de Vimparfait , 
celui-ci au contraire doit proceder du 
plus parfait; donc je tiens mon etre de 
Dieu. Voila la meilleure preuve de Fexiſ- 
tence de Dieu & de l'ame, ſelon Deſ- 
cartes qui en rejettoit toute autre; & ce 
raiſonnement contient apparemment le 
principe de toute la mètaphyſique. 


MINISTAR Ex. 


Lees vers ſuivans ont Ere faits du temps 
du miniſtere de M. Necker, & inſeres 
dans un de nos journaux. On penſe bien 
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que ce ne fut "oe par ſes ennemis; mais 
ils etoient * par la voix du peuple, nc 


Juſgu'i ici pour 1 un miniſtre accompli, 
II falloit avec art le comparer fans ceſle 

Au ſage & grand Colbert, au juſte & franc Sulli, F 
Dans les ſiecles futurs il fardra moins d'adreſſe. de 


Pour faire un grand cloge un ſeul nom ſuffira: er 
Necker ſera celui dont on ſe ſervira. q: 
4 __ — q 
MinvT T1%8 5 nn 


La minutie eſt une petite choſe 4 la- IM” 
quelle certains caracteres s attachent trop, 4 
comme s il y alloit de la plus grande con- 
ſequence. Il y a des minuties en rout, ht» 

& des hommes minutieux dans tous les ( 
etats. Un bon eſprit neglige communé- J 
ment les minuties; mais il ne sy trompe ( 
pas. Il y a encore plus de riſque a prendre a 
une choſe importante pour une minutie, 
qu'une minutie pour une choſe impor- 
tante. Les caracteres minutieux ſont nes. 
pour ſe rourmenter enx-memes, & pour 
tourmenter les autres à propos de rien. 
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Que de minuties aujourd'hui amuſent 
nos petits- maĩtres a la toilette des femmes, 
1 la leur propre! La tracaſſerie gagne les 
hommes fairs; le caprice s'empare ce leur 
etre. Nous devenons ſujets aux vapeurs, 
dont les femmes ſeules autretois eroient 
en poſſeſſion. Je tirai dernièrement mon 
lacon pour un jeune ſeigneur 4 qui 
quelque choſe deplaiſoit. Si ces alterations 
ne ſe montrent pas encore ſi ſenſiblement 
dans les hommes du peuple, c'eſt que ces 
maſſes groſſieres ne ſom pas fi dociles 
au ciſeau de la nature: le temps ame- 
nera tout. 2 
Son La Mobtr ATION ET L AMBITION, 
Que je plains les tourmens d'un bomme ambicicur þ 
Jour & nuit agité de ſoucis envieux ! | 
Qui paſſant tour- a- tour de Vorgueil.aux baſſeſſes, 
Triſte au ſein des plaiſirs, pauvre au ſein des 

richeſſes, | 
Mecoment du palle , redoutant Pavenir, 
Du preſent qui lui rit, jamais ne ſait jouir: 
Jamais d'un jour ſerein il ne golice les charmes; 
Jamais aucun repos ne ſuſpend ſes alarmes. 


Mille ſonges affreux agitent ſon ſommeil;; 
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Mille ſoins inquiets afliegent ſon réveil. 
L'œil egare , penſif, le teint pile & livide, 
Peignant dans tous ſes traits ſa paſſion avide > 
Il vole chez les grands, ſouvent plus bas que lui, 
Mandier les affronts, les rebuts & l'ennui. 
La folle ambition, ſur la ſcene du monde, 
En maux, en cruautés ſera toujours féconde. 
Son delire nous aveugle, & malgre ſes tourmens, 
Nous n' en voyons l'abus qu'a nos derniers momens: 
Alors le bandeau tombe, & d'une erreur funeſte, 
Un triſte repentir eſt tout ce qui nous reſte, 


Heureux Ihomme ne ſimple , & dont les ſeuls 
deſirs 

Sont de fixer chez lui les tranquilles plaiſirs! 
S'il n'a point à fa ſuite une foule importune 
D'eſclaves enchaines au char de la fortune, 

D'adulateurs rampans, de courtiſans flétris, 

Par Vinteret ſordide & Vintrigue avilis, 

II a l'économie & Pordre pour richeſſe, 

Des mæœurs & des vertus pour titre de nobleſſe. 

Ses gots, comme ſes vœux, ſont ſimples & 
cdouchans: | | 

Il aime 4 cultiver ſon jardin & ſes champs, 

A voir mitrir ſes fruits, 4 voir (es fleurs Eclorre, 

Le tetour du printemps, le lever de Faurore ; 


Il voit de ſon hymen les chers & tendres fruits 


Aimer, faire le bien, par ſon exemple inſtruits; 
II les voit tout-à tour empreſſes à lui plaire, 


Et 


f 


4 


Et captiver leurs ſoins & l'amour de leur mere. 


Tous ſes deſirs ſont purs, tous ſes plaiſirs ſereins; 


Tous ſes travaux ſont gais, tous ſes repas ſont ſains: 
Son ſommeil doux, paiſible eſt le repos du ſage; 
Du matin d'un beau jour ſon reveil eſt l'image. 
Sur ces deux vrais tableaux, mortel , reflechiſlez. 
Il Fagir d'ètre heureux. Tremblez & choiſiſſez. 


(Par M. Bailly de Saint- Paulin.) 
— 
MO pP E S. 


* Je viens de la campagne a Paris: 
je ny avois pas Ete depuis un mois. Jarrive 
ayec Thabit que j avois dans ce temps-la. 


Tous les gens du bel air que j aborde, 
ne me voyant pas dans le coſtume du 
jour, me trouvent ridicule; ils ont Pair 


meme de ne pas imaginer qu'il puiſſe 
y avoir un peu de bon ſens dans un ętre 
comme pd. 

je crois que, 11 Dieu avoit fait les 
femmes plus grandes, & leur avoit donne 


de plus groſſes hanches, &c. il auroit 


fait beaucoup pour leur bonheur; car elles 
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n'auroient pas Etc obligees , pour etre plus 
belles, de porter des talons f1 eleves & 
des coëffures fi hautes, & de mettre des 
bouffans & des gros culs qui ont ete { 
heureuſement 1 qu'on peut juger 
que la mode nen paſſera pas fi-tor. 
Les femmes, du temps de Tertullien 


ſe ſervoient de poudre blonde, comme 


elles font aujourd'hui: il leur en faiſoit 


des reproches amers. ( Penſees . 


des PP. de Vegliſe.) 
* Sayez-yous ce que c'eſt que la mode? 


C'eſt ce qu on trouve charmant aujour- 


d' hui, dereſtable demain. Le gour ſe de- 
truit par ſon excès monſtrueux. Quelqu'un 


diſoit que les marchandes de modes ne. 


toient occupees qu'a plumer des pigeons 
ou à tondre des moutons : il y a de ces 
gens dans tous les Etats, 

Quand une femme portoit le buſc de 


fon corſet entre les mammelles , dit 
Montagne, elle maintenoit par de vives 


raiſons qu'il toit en ſon vrai lieu. Quel- 
ques années après, le voila avallé juſ- 
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queentre les cuiſſes: elle ſe moque de 
ſon autre uſage, le trouve inepte & inſup- 
portable „ſoutient que le dernier eſt beau- 
coup mieux, tant on ſe laiſſe embabouiner 
de ces contradictions. En tout la facon 
de ſe vètir preſente lui fait incontinent 
condamner Pancienne , d'une reſolution 
f grande & d'un contentement fi uni- 
yerſel, que vous diriez que c'eſt quelqu'eſ- 
pece de manie qui lui tourne ainſi Fenten- 
dement, en y fourant ſoudain des opi- 
nions les plus contraires, d'une inconſtance 
& legerere incroyables. 


On vient d imprimer dans un de nos 


journaux une petite fable qu'on ne nous 


ſura pas mauyais gre de rapporter ici. 
FABLE. 


Au bourg ou regne la folie , 
Un jour la nouveaute parut : 
Aaſſi-tor chacun accourut. 
Chacun diſoit: qu'elle eſt jolie! 


Ah! madame la nouveaute , 
Demeurez dans notre patrie - 


I ij 
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Plus que Feſprir & la beauté, 
Vous y fütes toujours cherie. 


Lors la déeſſe à tous ces foux 
Repondit : meſſieurs, j'y demeure , 
Et leur donna le rendez-vous 
Le lendemain a la meme heure, 


Le lendemain elle parut 
Auſſi brillante que la veille. 
Le premier qui la reconnut, 
S'ecria : Dieux! comme elle eſt vieille! 
(Par M. Houfſman , de Nancy.) 
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Les petits- maitres, ces homme 
factices qui ne ſont vrais en rien , bien 
differens de Thomme naturel , ſont tou- 
jours a la mode, On les reconnoit dans 
Taffectation des manieres & les recherche 
ſur Vajuſtement. Toute leur converſarion 
neſt que des remarques ſur celui de 
autres. « L'/autre jour, dit Vabbe Coyer (i) 
„ javols a parler à un juge de vingt-cing 
„ ans; je voulois du particulier. On Tha 
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(1) Année meryeilleuſe, 
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billoit. Il me convint d'eſſuyer tout 
le ſpectacle, qui conſomma plus de 
„temps qu'il n'en falloit pour rapporter 
» mon affaire. Je crus qu'il eroit afſigne 


— 
— 


A 
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| » chez une ducheſſe pour y faire aſſaut 


» de friſure & d odeurs. Un parfumeur 
„ m'aſſure qu'il debite de Peau de miel, 
» de Tambre, de la poudre a la maré- 
» chale autant pour homme que pour 
» femme. Les hommes ſe flattent · ils 
» detre hommes encore long- temps s! 
Un homme, un militaire porte t-il ſes 
cheveux tels que la nature lui a donnés? 
Selon les perits-maitres , il ne ſont pas 
bien plantés pardevant; ils ne font point 
les pointes & le cadre à la grecque; il en 
a trop peu; ils ſont trop minces par der- 
riere; il faut les enfler, juſqu'a ce qu' ils 
reſſemblent a la queue d'un cheval : cela 
eſt facile; il n'y a qu'a enfermer dedans 
un paquet d'ordures , car tout ce qui eſt 
gros au-dela du naturel & des propor- 
tions, eſt beau apparemment. Quelle idee 
du beau! Pires que ces femmes qui ſe 
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bouffiſent & ſe grandiſſent , ſe forgent 
un teint qu'elles n' ont pas, ſe font, dit 
Montagne, des hanches de feutre & dt 
CVembonpoint de coton, elles ne ſe donnent 


cependant que ce qui leur manque; mai 


un homme fait pour avoir de Feſprit , un 
homme qui eſt bien, qui ſeroit mieut 
meme avec les defauts de la nature qui 


ne le regardent point, qu'avec des em- 


prunts faux , je ne dis pas de Fart & di 
golit , gagne-t-1l a ſe contrefaire , comm: 
ſi la nature m avoit pu faire auſſi bien qui 
fera? La nature eſt cependant le. model 


des peintres, des ſculpteurs; & les formes 
non naturelles & defaurs de proportions 


font la perte de leur reputation. 

Avec ce ton de mode, on peut tre 
impunement un ſort , & on regardera 
comme tel un homme d'eſprit qui ne 


Taura pas. Il n'y a rien qu'on diſtingue 
moins de la ſottiſe que Tignorance des 


petits uſages. 


La mode eſt un tyran des mortels reſpecté, 


Digne enfant du dégodt & de la nouveauté, 
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Oui de I'etar frangois ; dont elle a les ſuffrages 
Au-dela des deux mers diſperſe les ouvrages , 
Augmente avec ſucces leur immenſe cherté, 
Selon leur peu d'uſage ou leur fragjlite. 
Son trone eſt un miroir dont la glace infidelle 
Donne aux memes objets une forme nouvelle. 
Les Frangois inconſtans admirent dans ſes mains 
Des tréſors mepriſes du reſte des humains. 
Aſſiſe a ſes -cotes, la brillante parure - 
Eſſaye, à force d'art, de changer la nature; 
La beauté la conſulte „& notre or le plus pur 
N'achete point trop cher ſon rouge & ſon azur. 
La mode aſſujettit le fage a fa formule : 
La ſuivre, eſt un devoir; la fuir un ridicule : 
Depuis nos ornemens juſques à nos Ecrits , 
Elle attache à ſon gr Veſtime ou le mepris , 
Et reglant tour-a-tour tous les rangs ou nous 

ſommes, 


Elle place les ſots, & nomme les grands hommes. 
: (M. Pabbe de Bernis.) 


2 ů ů— _— 

La plus grande tyrannie de la mode 
eſt d'empieter ſur les droits de la nature 
& de la raiſon. Ayons le courage de nous 
ſouſtraire à ſa ſervitude, mais ſans paſſer 


les bornes de la raiſon; profitons de la 
mode ou de quelque partie de la mode, 
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quand elle ſe trouve plus commode que 
ce qui exiſtoit auparavant; mais aban- 


donnons- en les caprices. c 
MopESs TIE 
: Laa madeſtie eſt un ſentiment de Fame, MI x 


qui fait que nous nous eſtimons & aimons 
nous-memes & les autres, dans la juſte : 
meſure que nous devons. I 
La modeſtie eſt une juſte moderation 
de Teſprit & du cœur, une ſage retenue 
qui tient les paſſions en bride, qui arrcte 
= les ſaillies de Famour propre, qui em- 
ö peche de ſe prevaloir, aux depens des 
# autres, des dons de la nature ou de la 
fortune, & qui fait qu'on èvite les louanges « 
avec autant de ſoin que Lorgueil les re- 
cherche avec avidite. l 
On a dit que la modeſtie eſt la vertu if 

des dupes. En effet, un grand fonds de 
jugement & de modeſtie eſt ſouvent un i ' 
obſtacle aux grands ſucces; il empèche e 
; dentreprendre des choſes que Vaudace & F 
Fimprudence auroient fait réuſſir. L'or- I ! 
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gueil meme qui eſt le ſupplement de ligno- 
rance, opprime la modeſtie inſeparable 
des vrais talens; & fi quelquefois un 
mérite rare, eminent, inconteſtable ſe 
fait jour & ſurmonte ces obſtacles, ce 
phenomene eſt rare & de courte duree.. 

Mais la modeſtie eſt une clef qui ouvre 
tous les cœurs. Je ne vois jamais un homme 
modeſte ſans ètre perſuade que c'eſt uni- 
quement Foccaſion qui lui manque, & qu'il 
renferme des rrefors qui wont beſoin que 


d'une clef pour s ouvrir, c'eſt-a-dire d un 


juſte encouragement pour paroltre avec 
To | | | 

Les louanges n'offenſent pas la mo- 
deſtie; elles &chauffent au contraire un 
cur qui ſe rend tèmoignage de ſon me- 
rite; elles en banniſſent la detiance, ea y 
ramenant le courage & la gaieté. 

Pour le mariage, une femme modeſte 
ne diſtinguera- t- elle pas un homme mo- 
deſte de tout autre? & ne ſouhaite-t- elle 
pas d'en faire le compagnon de ſa vie? Un 
homme devant lequel & a qui elle peut 

| E 
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ouvrir ſes levres avec la certitude qu'il 


aura bonne opinion de ce qu'elle dit, qui 
recevra ſon jugement avec tous les egards 
de la politèſſe, & qui doit par conſequent 
lui inſpirer une douce confiance. ( Miſs 
Clariſs. ) 

La pudeur peut quelquefois faire pren- 
dre une femme publique pour une honnete 
femme; la modeſtie peut auſſi faire prendre 
un ſot pour un homme d'eſprit. La mo- 
deſtie voile la ſottiſe, & pare Feſprit : mais 
la vanite eſt moins inſupportable que [a 
modeſtie affectèe. La modeſtie devroit ctre 

la vertu de ceux à qui les autres manquent; 
mais ordinairement c'eſt le contraire. 
Il eſt une modeſtie que le vrai merite 
a toujours, qui le cache ſouvent au vul- 
gaire, mais qui n'etant ni ſimple, ni ti- 
mide, lui laiſſe tout ſon eclat aux yeux des 
hommes èclairés & inſtruits. Locke, ſimple 

& modeſte, d'une candeur & d'une verite 
admirable, ne cherchoit point a briller; 
il ne ſongeoit pas meme 3 plaire. Le duc 


de Buckingham, le lord Hallifax , les 
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hommes de leur temps les plus inſtruits, 


le virent, apprecierent ſon genie, recher- 


cherent 1a ſociere, & Taimerent. Locke 


eut pour eux des egards, vecut dans leur 
ſociètè avec cette libertè noble & decente 


qui caractèriſe Tindependance. Un jour 


que le duc & le comte s amuſoiĩent à jouer 
aux cartes en la preſence de Locke, ils 
furent fort eronnes de lui voir prendre ſes. 
tablettes, & ecrire deſſus avec beaucoup 
attention. Qu'ecrivez-vous, lui deman- 
derent - ils? La ſubſtance, leur repondir 


Locke, de ce que vous avez dit depuis 


deux heures. La leon eur ſon effet; le 
jeu fur abandonne, & on lui prefera une 
converſation utile & agreable. 


MavkRs, Mennpicitt, ET Prix DrsrTRI- 
BUES DANS LES CAMP ACNEs. 


Quand les princes perdent toute pudeur, 


les miniſtres les imitent; la depravation 


croir de jour en jour; elle deſcend de degre 
en degre, & s tend parmi le peuple, juſ- 


qu'a ce que les mœurs ſoient tout-à-fait 
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: cteintes; & la perte entiere des mœurs eſt 
un des grands mobiles de la mendicite, 
qui reſt pas moins l'effet de la depraya- 
; tion de la nation. que de la pauvreté. Alors 
il ne &agit plus ſeulement de donner des 
terres à labourer pour prevenir ce mal (1); 
il faut joindre enſemble pluſieurs. morits 
puiſſans, montrer des exemples, plutor 
que donner des precepres, recompenſer la 
vertu, & la couronner en public. 

O:t a donne des prix a des utilites quel- 
conques, & ſouvent à des inutilites. On 
attribue les uns a la variete des gouts, & 
les autres à quelque vanite. 

Les uns font propoſes au meilleur me- 
moire de littérature, les autres à la ſolu- 
tion de quelque queſtion ſur les arts. 
Quelques perſonnes, en petit nombre, les 


offrent a la vertu. Les queſtions d'erudi- 


tion & de litterature ont une certaine uti- 


litè: les prix ſur les arts en prẽſentent din - 


— J] 


(1) Voyez la correſpondance rurale, tom.. 
memoire ſur la mendicité. 
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eſt ¶ conteſtables, quoiqu on ait vu le prix de 
re, la culture adjuge cantor au memoire le 
va · ¶ mieux Ecrit, tantõt au colon le plus effronte, 
ors i qui n'avoit l'apparence de la meilleure re- 
des colte que pour avoir ſu groſſir, pendant 
); Nh nuit, ſes javelles aux "_— de celles 
its de ſes voiſins. 
ot La plupart des ſeigneurs des terres ſe 
la propoſent vainement d'en donner aux 
meilleurs tireurs; ils S abuſeroient ſi leur 
|- WH imagination leur préſentoit ce maſque 
n crompeur qui tombe d abord. Pas un ſoldat 
& ny tire, pas un garde-chaſſe ne le gagne. 
Ces prix ne ſont pas propres à les former. 
Des artiſans, des marchands, des peres de 
famille ſont ceux qui ſe derournent de leur 
negoce, de leurs affaires. pour courir apres 
ce prix, & ne gagnent jamais rien. L'ar- 
gent des uns, tandis que leur famille lan- 
guit, fe repand ainſi de leur poche dans 
celles de quelques cabaretiers qui n'en pro- 
fitent gueres. Le plus maladroit enfin, le 
moindre tireur, le plus ivrogne, qui ne 
ſauroit tenir ſon fuſil, eſt. ſouvent celui 
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qui gagne le prix, & Vemporte bien loin, 
ou il ne ſert à rien. Eſt-ce en formant de: 
ivrognes qu'on fait le bien general, & qu on 
peut faire le bien particulier des pays qui 
ont le plus grand beſoin de reforme? Mais 
on fait du bruit dans un village; deux 
rambours promenent puerilement quel- 
ques mazettes qui vont tirer; & pendant 
pluſieurs jours, le ſon lent & ennuyeux 
d'une baguette annonce trois cents fois |: 
coup qu'on va tirer; le fuſil ſe vuide avec 
eclat, & glapit aux oreilles qu'il dechire; 
ce neſt rien; tant pis pour les pauvres voi. 
fins $'ils ſont malades; le prix ſe gagne; 
bien ou mal, on l'expoſe a la vue du pu- 
blic, d'un peuple hébèté, toujours dans 
Tadmiration de ce qui reluit. Eſt - ce de 
tels gens qu on veut tre admire? les autres 
ſe taiſent. Dans un ſiecle eciaire on ne 
peut plus ètre ſoupconne de la forfanterie 
d'un certain faſte qui feroit erablir des 
uſages du moins inutiles, s ils ne ſont per- 
nicieux, & meme dangereux. Les honnètes 
gens ſont Erourdis pendant long- temps, 


(207 
in, ¶ expoſes aux dangers des ivrognes qu'on 
des rencontre le fuſil à la main, qu'ils ne peu- 
ron vent ſoutenir; l'un regoit une balle ſur le 
qui I dos, qui lui coupe ſes habits; un autre 
ſais a les tuiles de fa maiſon fracaſſces pour 


eur WF leurs menus plaifirs, &c. (1). Heureux ſi 


iel. une balle ne perce point ſes volets, & le 


ant vient trouver dans ſa chambre, ou tomber 


-ux dans fon jardin, qu'il eſt oblige d' aban- 
le donner, ſe trouvant entouré, d'une part, 
er par les tireurs du prix, & de l'autre, par 
re; des maladroits qui s exercent. Bientòt leurs 
o. WF maiſons ſeroient deſertes, &ils prenoient 
trop chaudenient l'alarme, au lieu d'une 


tamment. Il eſt ètonnant que des ſeigneurs 


attribuent pas un prix qui ſe donne devant 
Dieu, au pied des autels, & on l'on met 
todt le faſte qu on veut, puiſquꝭà elle ſeule 
il eſt dit. Le ſeigneur de la terre s honore 
lu- mème; c'eſt ſon triomphe; il approche 


11 


(1) Ce ſont des faits, 


froide philoſophie qui les y fait reſter conſ- 


qui ont de la vertu eux-memes, ne lui 
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„ 
de lui la vertu; il la met a fa table, & l 
protegera toujours. Celui qui donne ce 
prix eſt plus grand que celui qui le regoit, 
& c'eſt un des grands moyens de reformer 
les mœurs dans les endroits qui en ont le 


plus de beſoin. 
M@vuRs DU SIECLE. 


Tel eft, dit M. d'Agueſſeau, le carac- 
tere dominant de notre ſiecle: une inquic- 
tude generale repandue dans toutes le 
profeſſions, une agitation que rien.ne peut 
fixer, ennemie du repos, incapable du tra 
vail, portant en tous lieux le poids d'une 
inquiete & ambitieuſe oiſiveté, un ſou- 
levement univerſel de tous les hommes 
contre leur condition, une eſpece de conſ- 
piration generale dans laquelle ils ſont 
tous convenus de ſortir de leur caractere. 
Toutes les profeſſions confondues, les di- 
gnitès avilies, les bienſ{cances violces, la 
plupart des hommes hors de. place, mc- 


priſant leur erar, & le rendant mepriſable, 


 Toujours occupeès de ce qu ils feront, pleins 


de 
eſt 


Or 


O1 


dau 
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de vaſtes projets, le ſeul qui leur Echappe 
eſt celui de vivre contens de leur tat. 


On appelle aujourd'hui Fexceſſive licence, 
Liberté. 
On pretend ètablir, a force d'inſolence, 
— Legalité. | 
dans concourir au bien, proner la bienfaiſance, 
Se nomme humanité. 


S S5 


On donneroit des mœurs au peuple, 
ſi on lui en montroit davantage. La cor- 
ruption du peuple vient toujours de celle 
des grands. Quand les grands ont des 
meurs, le peuple ſe croit oblige d'en avoir. 
Les richeſſes n'excitent que Venvie; mais 


f nous y joignons des mœurs, on nous 


admire , on nous reſpecte. Il nous porte 
envie quand nous ſommes plus riches & 
fans mœurs; il nous admire & nous reſ- 
pecte quand nous en avons. Rencontrant 
fautre jour un pauvre remouleur , vul- 
gairement dit un gagne- petit, ſa meule 
ſur le dos, dans un ſentier Erroit qui ctoit 
e ſeul beau chemin au milieu dun bour- 
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bier, d'auſſi loin qu'il me vit, il le quitt 
pour me le ceder, & ſe mit dans le boy 
bier, qui Etoit fort mauyais. Il paſſa pri 
de moi, ſon chapeau ſur les yeux. Je ly 
dis en paſſant : Jai vu que vous vous di 
tourniez de loin pour me laiſſer le beu 


chemin, & quꝭ en paſſant ſans me regard. 
der, vous n'en exigez aucune reconnoii Q 
ſance: je vous en ſuis oblige, & a charge lit 
de revanche quand je vous rencontreri !« 
C'eſt moi qui vous remercie, me dit- d 
de Fatrention que vous y avez fait, & qi x 
me dedommageroit, fi cela mavoit coul 
quelque choſe. Mon remerciment m 
valut cette delicatefſe qui me fit un plaii i d 
infini, quand autrement je n aurois troui p! 


que de la grofſierete z & cet homme, qui q 


le croiroit? étoit du meme pays que {i 6 


philoſophe de Gonneſſe, dont il eſt pati d 
a Particle du bonheur. II n'y a pays | fi 
deprave où l'on n'inſinuàt des mœurs, I 
des hommes ſenſibles & inſtruits s'y pre- 
tolent. | n 
Je voudrois qu'on fit un livre de © 


"HF; 


ui mœurs des ſauvages comparces aux notres, 


en deux colonnes. Les differens articles 
mis en oppoſition vis-a-vis les uns des 
autres, je crois qu on trouveroit nos mœurs 
bien Etranges, & que nous nous trouve- 
rions ſouvent plus ſauvages & plus barbares 
que ceux que nous appellons de ce nom. 
Que de choſes! juſqu'a nos ceremonies re- 
igieuſes paroitroient des plus étranges, fi 
[on rapportoit ſur- tout les proceſſions 


d Aix, de Marſeille, de Cambrai, de Dun- 
brai, voyage de France. ) 


depuis les plus hautes conditions juſqu'aux 
plus baſſes, depuis nos feres de religion 
qui ſe celebrent par des feſtins ou Dieu 
& les ſaints ſont ſi fort oublies, juſqu'aux 
divertiſſemens du bas peuple. Il faudroit, 
ſur chaque article, citer deux exemples; 
lun tire des grands, l'autre du peuple. 
Les ſauvages ſe ſont- ils jamais aviſes de 
mettre des lunettes ſur le nez ſans beſoin, 
comme faiſoient les jeunes gens mème en 


kerque, &c. ( Voyez-en une d article Cam- 


Combien d' uſages extravagans repandus 


D » 
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Eſpagne, pour avoir Pair plus grave & plus 
reſpectable, à ce qu'ils penſoient. Nous 
avons porte les cheveux tantôt courts, 
rantot longs, ſans pouvoir, juſqu'a preſent 
que les hommes s ornent la tète de ceur 
des femmes, S arrèter à aucune forme ou 
figure determince. 

N'avons- nous pas auſſi attaché la vene. 
ration a de longues barbes, juſqu'a c 
qu'apres Tavoir taillée de different 
figures qui nous paroiſſent ridicules au. 
jourd hui, nous Tavons enfin depouilles 
de cette veneration, & en avons fait ut 
objet de dcrifion, &c. 

Rapportons quelques traits, par oppo- 
ſition 4 nos mœurs, de la maniere d 
vivre des anciens. 

Les rois d Egypte & autres grands pet- 
ſonnages „deès le matin & au point du 
jour, lorſque Teſprir eſt le plus net & 
les penſces les plus pures, liſoient leur 
lettres, pour prendre une idée plus juſte 
& plus veritable des affaires qu' ils avoient 
a decider. On ne ſervoit ſur leur table 
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que des mets fort communs , parce que 
E but de leur repas ctoit, non de flatter 
le gotit, mais de Caiefiire aux beſoins 
de 1 nature. On auroit dit, remarque 
ſhiſtorten , que ces regles n etc 
dites , non pas tant par un legiſlateur , 
que par un habile medecin uniquement 
attentif a la ſante du prince. Le meme 
cotit de fimplicite regnoit dans tout le 
reſte. Ils ne faiſoient pas grand cas de la 
muſique qu'ils regardojent comme une 
occupation non-ſeulement inutile, mais 
propre à amollir les eſprits, &c. 

Maſiniſſa, roi de Numidie, conſerva 
juſqu'à la fin de fa vie une ſanté très- 
robuſte qu'il dut ſans doute & a Fextreme 
ſobriere dont il uſa toujours pour le boire 
& le manger, & au ſoin qu'il eut de sen- 
durcir ſans reliche au travail & à la fatigue. 
Age de quarre-vingr-dix ans, il faiſoit en- 
core tous les exercices d'un jeune homme, 
& ſe tenoit à cheval ſans ſelle; & Polybe 
nous fait remarquer (c'eſt Plutarque qui 
nous a conſerve cette remarque) que le 
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lendemain d'une grande victoire rempor- 
re ſur les Carthaginois, on Vavoit trouyt 
devant fa tente, faiſant ſon repas d'un 
morceau de pain bis. II laiſſa, en mou- 
rant, einquante- quatre fils, dont troß 
. crolent d'un mariage 19. 
time, &c. 

Le ſecond, Scipion rAfiiquain, * ie 
le deſtructeur de Carthage, age a peine 


de dix-huit ans, regarda comme le plus 


grand bonheur de fa vie de pouvoir ètre 
formè par un maitre tel que Polybe, 
dont il preferoit Fentretien a tous les vains 
amuſemens qui ont ordinairement tant 
d'attraits pour les jeunes gens. Polybe 
commenca par lui inſpirer une averſion 
extreme pour ces plaiſirs egalement dan- 
gereux & honteux, auxquels s adonnoit 
la jeuneſſe romaine deja preſque genera- 
lement dereglee & corrompue par le luxe 
& la licence que les richeſſes avoient in- 
troduits à Rome. Scipion ſut bien pro- 
fiter des lecons qu'il recevoit, & ſe met- 
tant au- deſſus des railleries des jeunes 
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gens de ſon ige, il fur regarde des. lors 


ans toute la ville comme un modele de 


cetenue & de ſageſſe. Dela il lui fut aiſè 


& paſſer 2 la generolite, au bel uſage 
les richeſſes & au noble defintereſſement , 
vertus fi neceſſaires aux perſonnes d'une 
grande naiſſance, & que Scipion porta 


à un ſupreme degre, comme on le peut 
wir par quelques faits que Polybe en 


rapporte , qui ſont dignes d'admiration, 
Scipion n'ayant pris aucune part au dere- 
olement & aux debauches qui regnolent 


alors preſque generalement parmi la jeu- 
neſſe romaine, il fut avantageuſement 


&dommage & recompenſc de cette pri- 
vation volontaire des plaiſirs, par la ſantẽé 
ferme & vigoureuſe qu'elle lui procura 


pour tout le reſte de ſa vie, qui le mit 


en ẽtat de gouter des plaiſirs bien plus 


purs, & de faire ces grandes actions qui 


lui acquirent tant de gloire. ( Hiſt, anc, de 


A. Rollin.) 


nn 


y a des gens du monde dans les 
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ſocieres, qui craignent les gens éclaires, 


comme les voleurs craignent les rever- 
beres. 

11 faut de neceſſité ou fe moquer dy 
monde ou ſe facher contre lui. Si nous 
nous en moquons , on dit que nous 


ſommes orgueilleux; ſi nous nous fachons, 


on nous accuſe de. miſantropie. ( Penſees 


de Pope.) 
Deux loix gouvernent le monde, difoit 


un jour feu M. Bargeton, celebre avocat 


au parlement de Paris, 4 M. Trudaine, 
la loi du plus fort & celle du plus fin. 
* $1 vous n'ctes fin ni trompeur, fuye 
le monde, car vous ſerez dupe. II ny: 
que ces trois Etats. f 
On dit toujours que le monde « 


méchant: pour moi, plus j'y vis, & plus 


je vois qu'il eſt également ſimple & 
crẽdule; & en verite, pour lui en im- 
poſer, il ne faut pas mème beaucoup de 
fineſſe ou deſprit ; il faut ſeulement de 
Tintrigue & de Faudace. 


On vit quelquefois vingt ans dans le 
monde 


ls 
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monde ſans le connoitre. Tant que nous 
conſervons des paſlions frivoles qui nous 
y font jouer de petits roles , nous y 
ſommes aveugles. C'eſt qu'on ne peut ètre 
11a fois acteur & ſpectateur. 


Le monde eſt un chaos on le vice 


honors triomphe de la vertu qui languit 


dns l'oppreſſion & le mepris ; mais il 


eſt 2 craindre, en y donnant trop d'at- 
tention , que le cœur ne $abatte par la 
triſteſſe, ne ſe concentre en lui-meme , 
& ne faſſe des efforts pour ſe deracher 
de tout; qu'une funeſte miſantropie ne 
sen empare , & que de Thomme le plus 
doux & le plus ſenſible, elle ne faſſe 
Fennemi le plus cruel du genre humain. 

Il eſt donc à craindre de s abandonner 

a ces ſombres idées. On trouve encore 
dans le monde des gens de bien, & le 


haſard fait quelquefois rencontrer de vrais 


amis, dont le commerce enchanteur efface 
peu a peu les 1dees triſtes qui nous cauſent 
du chagrin, (Les mariages heureux & mal- 
heureux , conte moral, 1763.) 


Tome II, ; K 
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Profitons donc de ces heureux haſard 
qui ſe rencontrent, ſans nous emptche 
c appreècier le monde pris en general, Cel 

ainſi qu'un homme d'eſprit. en jugeoi 
& en écrivoit à une femme de ſes parents 


Vivons pour nous, ma chere Roſalie; 
Que Pamitié, que le ſang qui nous lie, 
Nous tienne lieu du reſte des humains : 
Ils ſont fi ſots, fi dangereux, fi vains! 
Ce tourbillon qu'on appelle le monde, 
Eſt ſi frivole, en tant d' erreurs abonde, 
Qu' il n'eſt permis d'en aimer le fracas, 
u' Vetourdi qui ne le connoit pas, 


Le grand monde eſt leger, inapplique , volage 
Sa voix e & n Eſt- on ſeul, on eſt ſage, 
"q Voltaire.) 


Nous ſommes dans ce monde comme 
des voyageurs en hotel garni. Nous arii- 
vons, nous trouyons tout prepare : les 
objets de la nature ſont des meubles qu 
ne nous appartiennent pas, dont nous 


avons ſeulement | uſage. 


ſo 
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DE Micnzr DE MonTacwe. 


Montagne a te taxe d'orgueil & de 
ſottiſe par de certaines gens, parce qu'il a 
beaucoup parle de lui dans ſes eſſais: il 
n'<roit cependant ni ſot, ni plus orgueil- 
lux que d'autres; au fond meme , il 


(toit plus modeſte dans ſes penſces que 


ceux meme qui Pont repris , parce qu'il 
ayoue ingenuement qu'il Seſt trompè, 
qu'il ſe contredit lui-meme, & qu'il ne 
penſe plus comme il faiſoit. Il. eſt vrai 
que Montagne a beaucoup parle de lui; 
mais c'eſt qu'il erudioin l'homme, en 
Scrudiant lut-meme. Les perſonnes judi- 
cieuſes, ſans prevention, ſans animoſite 
& ſans orgueil, ſavent ce qu'elles doivent 
en penſer. 


MO RATE. 


La PEtre ſuprème. 
Se marier, & peupler la terre ſuivant 
ſon . 


Secourir ſon prochain. 
| | K ij 


— ww 
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Planter un arbre fruitier. ma 
Defricher une terre inculte. cip 
Ne tuer que les inſectes nuiſibles & leg 
animaux carnaciers, feroces ou venimeur, ¶ qu 
Tels eroient les premiers principes de Ml per 
la morale des mages. 
Un ſeul precepte de morale peut tenir 


lieu de tous les autres; Ceſt celui- ci: ne ¶ ſuit 
faits ni ne dis jamais rien que tu ne An 
veuille que tout le monde voie & entende,. Ml 
Et pour moi j ai toujours regardè comm iſ bor 
le plus eſtimable des hommes ce romain nat 
qui vouloit que fa maiſon fut conſtruitꝭ Wl me 
de maniere qu'on vit tout ce qui Sy 8 0! 
faiſoir. trol 
Il faut toujours . avec franchiſe, I 

ſi on veut &tre fincerement vertueux. Le Lho 
premier pas vers le vice eſt de mettre du le 1 
myſtere aux actions innocentes ; & qui- hon 
conque aime a ſe cacher, a tor ou tatd une 
raiſon de ſe cacher. (J. 1 . nou. dou 
Helolſe.) peut 
Toure la philoſophie morale, ſelon un Pro- 
pou 


autre auteur, peut reduire a ces deus 
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maximes auſſi faciles a faifir que les prin- | 
cipes des arts les plus communs. 

La premiere conſiſte a placer autant 
quil eſt poſſible notre bonheur & notre 
perfection, non dans les biens qui ſont 
hors de nous, mais dans l'amour de la 
vertu & de nos devoirs, & dans une 
ſuite d' ocupations aſſortie a nos talens & 
2 notre Etat. 

La ſeconde, à prendre avec les autres 
hommes une fagon de vivre qui ſoit de 
nature à porter dans le cœur des mouve- 
mens de bienveillance, & en ecarter tout 
mouvement de haine, d'inquictude , de 
trouble & de chagrin. | ES 

Le plus grand bien dont jouiſſe 1ci- -bas 
[homme parfaitement vertueux, c'eſt que 
le moment fatal qui deſeſpere les autres 
hommes , n'eſt pour lui qu'un paſſage 4 
une vie plus heureuſe; il n'en a aucun 
doute; au lieu que ce que l' homme injuſte 
peut enviſager de plus heureux aux ap- 
proches de la mort, eſt qu'elle le plonge 
pour toujours dans Fabyme du néant; 

K uſp © 
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mais Pautorite de la revelation, le ſen- 
timent intérieur de ſon indiviſibilité per- 
ſonnelle, Videe d'un Dieu juſte & tout- 
puiſſant, ne lui laiſſent pas meme cette 
honteuſe eſperance. (Theorie des ſentimens 
agreables.) 


Le mepris de la mort étoit regarde 
comme grandeur d'ame chez les anciens; 
mais il y a bien plus de grandeur d'ame 
a ſupporter conſtamment Vadverſite, qu' 
mepriſer la mort, parce qu'on eſt las de 
vivre. Vous trouverez plus facilement des 
gens qui ſe reſoudront 4 mourir, que 
vous nen trouverez qui ſoient capable 
de porter patiemment leur affliction & 
leurs peines. Le cardinal Duperron diſoit 
que le courage ne conſiſtoit pas a faire le 
brave, ni à ſe battre en duel, mais 4 
reliſter aux difficultes, aux fatigues, aux 
travaux, & à combattre contre les ne- 
ceſlites, ( Perroniana. ) 


Ex 


Pe 
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ens png 
1 Fxtrait d'une epitre a Madame & ſar la 
| 3 ; 
5 mort de ſon fils, age de huit ans. 
tte f c 3 | 5 . - L 5 | „ o wy 8 - 
i Ou'eüt- il vu ptes de lui? Rien qu'un troupeau fri- 
N 

; vole, 


Sous le nom de ſocitte, 
Des hommes perſonnels que I'intérèt iſole, 
La vertu ſans honneur, & For ſeul peu reſpecté, 
La morale elle- meme 4 Puſage ſoumiſe 
Dans cette tourbe d' inſenſés, 
Et honnere homme foible aſſez 
Pour toucher dans la main de celui qu'il mepriſe. 
En proie aux paſſions d'autrui, 
Peut-etre aux ſiennes, quel ſyſtème 
Contre la fortune & lui- mème, 
Auroit pu lui faire un appui? 
Ton fils un jour, par ſon étoile, 
peut- etre tout entier vers le doute emportẽ, 
Auroit voulu lever un coin du voile 
Qui nous cache la verite; 
Non pas ce que Nollet chercha dans ſon Ecole, 
Pourquoi la pierre tombe, ou pourquoi Voiſeau 
vole. 
Vains objets qu'on ignore avec tranquillité. 
Mais qu'eſt-ce que notre ètre? & quel ſort arrete 
Par la volonté ſouveraine, ; 
Hors des temps Ecoules, attend la race humaine 


K iv 
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Dans Pimmortelle eternite? 
Incertitude affreuſe 4 notre ame oppreſſèe, 
Et qui, ſur mon triſte chevet, 
Auroit defſeche ma penſée, 
Si mon cœur ne m'en eũt diſtrait: 
Remettant tout, dans ma foibleſſe, 
A Fimpéneètrable ſageſſe 
Du Dieu juſte & bon qui m'a fait. 
Au ſein d'une heureuſe ignorance, 
Ton fils, exempt de ces combats, 
Eſt tombe doucement dans Fombre du trépas, 
Du milieu des jeux de l'enfance: 
Il franchit ſans effroi Pabime redoute, 
Au bord duquel, epouvante, 
L'homme ſe rejette en arriere, 
Craignant la nuit & la lumiere, 
Et I'horreur du neant, & Iimmortalite, 


ä — —ů— 
LANMORT DV PAU VRR. 
Fable imitee de Allemand. 


| Certain vicaire de paroiſſe, 
Dans un hameau deſert fur un ſoir appelle : 
Il y court. Que voit-il? Un vieillard iſolé, 
Luttant contre la mort & fa derniere angoiſſe. 
La, ſeul, ce malheureux defailloit ſans eſpoir;, 
Dans une couche affreuſe & toute delabree. 
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Pres d'une table demembree,, 
On voyoit un vieux coffre noir: 
Fur un mur enfume pendoit un arroſoir, 
Une beche luiſante, une hache acerée, 
Et Cetoit 1a tout ſon avoir. | 
Le pretre, en contemplant ce funebre manoir, 
 Sentit ſon ame dechiree. 
— O mon ami! lui dit-il auſſi-tôt, 
Reprenez courage, bon pere. 
Quel eſt votre bonheur! Vous ſortirez bient6r 
De la priſon du monde & de votre miſere. 
Quittons ce lieu d'exil, quittons ce lieu de pleurs, 
On, dans la peine, nous vectimes : 
Ce monde n'eſt pas fait pour attacher nos cœurs. 
Vous en avez ſenti toutes les amertumes, 
Heélas! & jamais ſes douceurs. 
— Raſſurez-vous. J'ai peu connu la peine; 
Répondit le giſſant; Jai bien vecu toujours; 
Et d'auſſi loin qu'il me ſouvienne, 
Je n'ai manque de rien, & j'ai coule des jours 
Dont Vamitie charma le cours. 8 
Mon cœur n'a pas connu le tourment de la haine, 
L'envie encore moins; ſans une grande gene, 
Jai du ma ſublitance au travail. de mes mains; 
Mes outils. que voila, ma bèche & ma 2 
Me gagnoient tous les matins | 
L'entretien de la journee.. 
Ne d'un fort. temperament ,, 
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Sans dettes , mon propre maitre, 
Que me manquoit-il donc? Oh] rien afſurement; 
Et je dois mven aller ſatisfait & content. 
| — Un tel diſcours ſurprend le pretre. 
— Quoi! vous n'avez enfin nul regret de moutir? 
Vous ne reſſentez nulle crainte? 
Pourquoi, dit le vieillard d'une voix preſque 
éteinte, | 
Pourquoi donc ce regret? A quoi peut-il ſervir? 
Dieu m'a, vous le voyez, ſi long-remps fait jouir 
Du ſpectacle des cieux, du bienfait de la vie, 
Et de ce beau. ſoleil fon image cherie! 
Je ſerois bien ingrat de ne pas le bènir. 
D'ailleurs, 4 ce bon pere, après ma maladie, 
Ne vais- je pas me reunir? 
Ce n'eſt qu au ſeul méchant a craindre Pavenir. 
Il dit & meurt. — O mort digne d'envie! 


( Par A. Couret de Villeneuve.) 


Mos reux. 


— 


La muſique n'eſt propre, par ſa nature; 
qu'a rendre avec Energie les impreſſions 
vives, les ſentimens profonds, les paſſions 


violentes, ou à peindre les objets qui les 


font naitre, La preuve en eſt que la mu- 
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fique qui ne peint rien, eſt une muſique 

» WW pide. Auſſi M. de Fontenelle deman- 

doit-il: ſonate que me veux-cu? Il n'y 

encendoit que du bruit qui ne pouvoit 
emouvoir ſon ame. ( D*Alemdberr. ) 

Le bruit d'un concert peut amuſer une 
demi-heure; mais s il dure plus long: temps, 
il fatigue tout le monde, quoique perſonne 
noſe l'avouer. La muſique aujourd'hui 


9 


difficiles; & ce qui n'eſt que difficile, ne 
plair point a la longue. (Voltaire opti- 
iſm. ) | 
L'harmonie n'eſt qu'un acceſſoire eloi- 
gué dans la muſique; elle aſſure, il eſt 
vrai, les intonnations; elle porte tèmoi- 
gnage de leur juſteſſe; & rendant les mo- 


Fenergie a Vexpreſfion , & de la grace au 
chant; mais c'eſt de la ſeule melodie que 


fort cette puiſſance invincible des accens 


paſſionnes : c'eſt delle que dezive tout le 
pouvoir de la muſique ſur Lame. Formez 


les plus ſavantes ſucceſſions d accords ſans 
K vj 


neſt plus que Vart d'executer des choſes 


dulations plus ſenſibles, elle ajoute de 
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melange de melodie, vous ſerez ennuy ay 


bout d'un quart d'heure. De beaux chants 
ſans aucune harmonie, ſont long - temps 
ale epreuve de Tennui. Que accent du ſen. 
timent anime les ſentimens les plus ſim- 
ples, ils ſeront intéreſſans. Au contraire, 
une melodie qui ne parle point, chante 
toujours mal, & la ſeule harmonie n 
jamais ſu rien dire au cœur. (Eſprit de J.]. 
Rouſſeau.) 


(229) 
„„ 
NAR R Ax I O M. 

O rend la narration claire, en y ob- 
ſervant Fordre des temps, en ſorte qu'il ne 


rſulte nulle confuſion: dans l'enchaine- 
ment des fairs, en n'employant que les 


| termes propres & ufites , & en racontant 


laction ſans interruption. 
Elle devient probable par le degre de 


confiance que mérite le narrateur, par la 


ſimplicitè & la fincerite de ſon recit, par 


le ſoin qu'on a de n'y rien faire entrer de 
contraire au ſens commun, ou aux opi- 
nions regues, par le detail precis des cir- 
conſtances, & par leur union, en ſorte 
qu'elles n impliquent point contradiction, 
& ne ſe detruiſent point mutuellement. 

La brièvetè conſiſte à ne point reprendre 
les choſes de plus haut qu'il n'eſt neceſ- 
faire, afin d'eviter Ie defaur de cet auteur 
ridicule dont parle Horace, & a ne la 
point charger de circonſtances triviales ou 
de details inutiles. 
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Enfin, on donnera a la narration de 
Tagrément, en employant des expreſſions 
d'un ſon agreable & doux, en èvitant dans 
leur arrangement les hiatus & les diſ- 
ſonances, en choiſiſſant pour objet de ſon 
recit des choſes grandes, nouvelles, inat- 
tendues, en embelliſſant ſa diction de 
tropes & de figures, en tenant Pauditeur 
en ſuſpens ſur certaines circonſtances in- 
tereſſantes, en excitant des mouvemens 
de triſteſſe ou de joie, de rerreur ou de 
pitié. 7 

C'eſt principalement la narration ora- 
toire que compoſent ces ornemens; car 
la narration hiſtorique n'exige qu'une 
fimplicite male & majeſtueuſe, qui coùte 
plus a un ecrivain que tous les agremens 
du ſtyle qu'on peut repandre ſur les ſujets 
qui ſont. du reſſort de eloquence. 


iir 


* La nature eſt un eyenement dont 
Dieu eſt le moteur & le createur. 
II y a un ordre, une gradation remar- 
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quable dans tout ce qui exiſte dans Ia 
nature. Il y a des corps ſans mouvement 
apparent & fans vie, comme les mé- 
taux, &c. Il y a des corps en mouve- 
ment, fans vie apparente, comme ſont 
les vegeraux , &c. Il y a des corps en 
mouvement- & en vie, mais ſans eſprit, 
ce ſont les animaux. Il y a des corps en 
mouvement & en vie, avec eſprit , ce 
font les hommes. Nous deyons croire qu'il 
y a de purs efprits ſans corps, que nous 
appellons. les anges , que nous ne conce- 
yons qu imparfaitement; enfin il y a I Etre 
ſupreme qui a tout crce , que nous com- 
prenons encore moins, & ne concevons 
en aucune fagon , avec qui nous n'avons 


aucune communication apparente. Juſqu'2 


nous, c'eſt une chaine, une ſuite de 


nuances & une liaiſon apparente; après 


nous, la chaine nous ſemble rompue, parce 


qu elle echappe a nos ſens. 


Dans la gradation des ètres, nous 
voyons des corps qui ſe meuvent par Vim- 
pulſion apparente de Dieu ſeul , comme 
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la terre & les aſtres; des corps qui re- 
coivent le mouvement par le moyen 
d'autres corps; les animaux qui donnent 
le mouvement à leur propre machine 
ſeulement, & les hommes qui donnent le 
mouvement à leur machine & a d' autres. 


Nrn. 
Ses avantages. 


Le faux eſt toujours fade, ennuyeux, languiſſant; 


Mais la nature eſt vraie, & d'abord on la ſent, 


(Deſprtaux.) 
NED ͤↄ ¾ . 
Le danger de la neutralite eſt evident; 
on eſt ſouvent entre le marteau. & en- 
elume, comme dans les guerres de part. 


Henri d' Eppendorf, gentilhomme alle- 


mand, ſavant & contemporain d Eraſme, 


voulut, pour ètre en repos; reſter neutte 
entre les lutheriens & les calviniſtes lors des 


factions violentes que la rẽformation pre- 
tendue de Luther excita dans! Allemagne. 
Il fut accuſe pat les. deux partis rècipto- 


q 


te 
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3 , | 5 
quement d'etre également penſionnaire 
yen cout-a-la-fois de l'un & de Vaurre, 8 ne 
Lent pur vivre en repos. 


une N 
* 1 . 
8. Il eſt des prejuges reconnus ou du 


moins avouès pour faux par ceux qui sen 

prevalent dayantage. Par exemple, celui 
de la naiſſance eſt donnè pour tel par 
ceux qui ſont les plus entètès ſur la leur; 
ib ne manquent pas, à moins qu'ils ne 
ſoient d'un orgueil ſtupide, de repeter 
qu ils ſavent que la nobleſſe du ſang n'eſt 
qu une chimere; cependant il n'y a pas 
de préjugè dont ils ſe défaſſent moins. 
Il y a peu dhommes aſſez ſages pour 
regarder la nobleſſe comme un avantage 
qu ils trouvent en naiſſant, ſans y avoir 
rien mis du leur, & non pas comme un 
merite, pour ſe borner à en jouir, ſans 
en tirer vanité. 

La famille du plus ancien gentilhomme 
doit ètre cenſce avoir été ignoble dans le 
emps od il ne peut prouver qu elle a cre 
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noble. Cependant il y a des gens ſi entètes 
de cette nobleſſe du ſang, qu' ils donnent 


preſque l' excluſion a celle de lame & 
du merite. Ces gens intraitables ſur cet 
article, regardent la bourgeoiſie comme 
une eſpece d hommes fort ſubalternes; 
gens incapables de convenir que la gran- 
deur de l'ame ſurpaſſe celle qu'on peut 
tirer de ſes ancètres, & qu'un homme 
deſprit & de cœur, fans naiſſance & 
ſans fortune, eſt plus noble mille fois 


que le plus grand ſeigneur, quand toute 


fa grandeur eſt reduite a la nobleſſe de 

fon ſang & au fracas de ſes equipages. 
Les titres dont la nobleſſe fe decore ; 

ne ſont que des nœuds brillans qui reſ- 


ſerrent de plus en plus fa chaine. Son 


obciſſance eſt illimitèe & bien plus imme- 
diate, bien plus eſſentielle que celle du 
peuple. Il ne ſeroit pas juſte que le peuple 
qui recoit moins, donnar davantage : on 
Pa quelquefois pretendu. 

* Notre naiſſance ne depend pas de 


nous, & l'on ne doit pas sen glorifier: 


— 
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mais la nobleſſe nousprocure des avantages 


dans la ſociere auxquels il eſt difficile de 
renoncer : il ſemble qu'elle change PFeſ- 
pece humaine, que antiquité de la race 
communique une qualite ſuperieure , & 
imprime un parfum: on oſeroit preſque 
dire, comme un fumet que les autres n ont 


pas: auſſi les gens nobles de race perdent- 


ils toute bonne odeur, quand ils ne ſe 
portent pas a la vertu. Ces noms d' ancienne 
nobleſſe ſonnent bien a Foreille; ils ont 
une energie qui entète, de facon que, 
quoique Fon connoiſſe cette frivolitè, on 
ne ſauroit ſe defendre d'y ſouſcrire. Mais 
il n'y a de veritable nobleſſe que Thon- 
netere & l' honneur; od il n'y a point d'hon- 
nctere & d'honneur, il n'y a point de 
nobleſſe. 


Nos ancetres ont pris les noms des lieux 


qu' ils ont cultivès, ou qu'ils ſe ſont appro- 


pries, comme Deſmarais, la Sauſſaye, la 
Houſſaye, &c. Une ordonnance de Saint- 
Louis donne lieu de croire qu'un nouveau 
gente de poſſeſſion stant ctabli ſous le 
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hom de fiefs vers la fin de la ſeconde race, 
les ſeigneurs devinrent proprietaires des 
lieux dont ils n'etoient que les magiſtrars, 

Ils'introduiſit, ſous la ſeconde race, un 
nouveau genre de poſſeſſion, ſous le nom 
de fiefs. Les citoyens auparavant tous Egaux, 
& ayant droit de parvenir aux charges & 
aux dignites, ſans egard pour la naiſſance, 
commencerent a ètre diſtinguès en nobles 
& en roturiers, & les fonds furent diviſés 
en fiefs & arriere-fiefs, & en biens de ro- 
ture. On vit alors paroitre des ſeigneurs 
& des vaſſaux, qui gen donnerent a leur 
tour par des ſous infeodations. 

Ces eſpeces de ſouverainetès, dont il eſt 
difficile-de dembler origine, mais qui 
furent un demembrement de 'autorité 
royale, ſe creerent chacune dans leur can- 
ton des droits & des prerogatives a pro- 
portion de leur puiſſance. Ces ſeigneurs 
exigerent des contributions de ceux qui 
S*ttoient ſoumis, & accorderent des fran- 
chiſes a qui ils voulurent : deès- lors on ne 


conſulta plus Vinteret general. Tout le 


* 
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royaume fut reg fuivant la nouvelle lot 
des fiefs, & chacun Sarrogea toute l'au- 
toritè qu'il put uſurper. Voila la ſource 
des diſtinctions & en mème- temps des 
diviſions qui troublerent fi long- temps la 
France: voila l' origine de toutes ces fran- 


chiſes, de ces prerogatives, de ces excep- 


tions honorables par prejuge, injuſtes en 
elles-memes, & contraires a l'ordre du bon 
gouvernement. ( Remarg. de M. le preſed, 
Henault ſur la ſeconds race.) 

La nobleſſe acquiſe par la vertu, eſt 
le plus beau de tous les titres. La ſaine 
politique eſt de rendre participans de cette 
nobleſſe les deſcendans de ces grands 
hommes; mais ils ne devroient hericer de 
leurs charges qu après l'avoir merite : ce 
ſeroit un aiguillon de plus; car leurs deſ- 
cendans ſont fortement engages a ſou- 
tenir un nom, les emplois, un titre acquis 


par la vertu de leurs ancètres. C'eſt vert- 


tablement un fonds qu'ils leur ont laiſſè: 
leurs neveux meme doivent en heriter , 


le recevoir avec reſpect & enthouſiaſme, 
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pour les ſurpaſſer encore vil eſt poſſible. 


Mais quand les enfans n'heritent que des 
biens de la fortune de leur pere, ſans ca. 
ractere, fans vertus, c'eſt un accident, 
peut- tre trop commun, qui les degradent, 
Les gens qui manquent veritablement de 
nobleſſe, ſont ceux qui ne s annobliſſen 
point par leurs vertus. Il n'y a point de 
roturiers parmi les hommes honnetes de 
toutes les nations ; ils ne ſont point etran- 
gers les uns aux autres en quelque pays 


qu'' ils habitent; ils ſe trouvent avec plaiſir, 


& ſe reconnoiſſent par- tout pour les enfans 
d'un meme pere, qui ſont de la meme 
patrie, habitans du meme univers, tandis 
que ceux qui nheritent que de la fortune 
& des vieux parchemins „ fans montrer 
aucune vertu, rentrent dans le limon & 


la lie du peuple. 


A Tégard de la nobleſſe qui s achete, a 
dit quelqu'un, il y a des gens qui n'ont 
pas le moyen d etre nobles, & qui ont aſſeꝛ 
de ſentiment pour meriter de ['rre. 

Le peuple qui peut acquerir la no- 


ble 
ya 
du 
it 


lt 
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bleſſe avec de Vargent, s honore des titres 
gains de gentilhomme & autres qui ſont 
dus au haſard. Le plus beau de tous les 


titres, eſt celui d homme Nun & ſen- 


ible, 
Faux Nobles. 


170 etois l'autre jour en aſſez bonne com- 
pagnie: : Je vis entrer un petit homme mince, 
pale & décharné; ſon habit du dernier 
fecle, quoique rapotaſſè en plus d'un en- 
droit, exigeoit encore quelques petites 
reparations, Sa perruque, preſqu'entiere- 
ment depouillce, eroit d'une antiquiteauſli 


reſpectable; tout ſon habillement enfin, 


ainſi que ſa figure, n offroit rien ainſi que 


de rres-miſerable : je remarquai qu'il ne 


faluoit que ceux qui, comme lui, portoient 
une epëe; & j avois bien de la peine a con- 
cilier tant d' orgueil avec tant de miſere: 
je ne fus pas long · temps dans cet embarras, 


| Je vis que cet homme etoit noble. Mon- 


ſieur, lui dis- je tout bas, choquè de ſa 
baureur „il me ſemble que votre qualité 


vous occnpe bien fort, & que vous ne |; 


la vertu apres ce qu ils appellent Fhon- 
1 neur; il faut bien qu'ils ſoient impertinens 
Ohl ils avoient quelqu'idèe des maur; 
 rEpublicaines. .. . Mais je crois que le mi 
eſt dans le cœur: ſi cela eſt, regardons le 
comme incurable. Adieu; aime- moi tou- 


tes enfans ſeroient peut- tre bien inſolens 


paſſer dans ſon lang. 0 Roman inticule les 


la nuit verſe quelquefois ſur la paupiere 
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troqueriez pas contre toute la ſageſſe dy 
plus habile magiſtrat. Il me lanqa un re- 


gard foudroyant, auquel je repondis pat 
un ſourire, en lui tournant le dos. 
Ces gens l , mon cher Sapireni, placent 


jours, & ne ſonge jamais à devenir noble; 


& bien vicieux: je regarde la nobleſſe ac- 
quiſe comme une maladie que Fon fait 


Portraits. ) 
N Vx . 


* nuit eſt un intermede 13 que 
le ciel mit entre les actes de la vie, & 
qui ſuſpend toutes les ſcènes du monde; 


du 
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du malheureux oubli des peines de la 
ſournése, & Pilluſion ſur celles qui Tat- 
rendent le lendemain, & quelquefois elle 
met u un terme 4 leur douleur, 


\ 


G1 "Tome II. at 1 


Occurarions 


9 2645 7 * — 22 * 


J x hais quaſi a pareille meſure, dit Mon: 
ragne, une oiſivetè croupie & Ernie 
comme un embeſognement epineux & 
penible; Fun me Ras autre mi aſſoupi. 


Or * E N s E üs. 


Quand on a une fois offenſe le cur, 
c'eſt une plaie ſenſible a laquelle on ne peut 
plus roucher. 

Nous pardonnons quelquefois a ceur 
qui nous ont offenſe, difficilement a ceur 
que nous offenſons. On hair ordinaire- 
ment qui Jon a bleſſè, dit Tacite. L'homme 
genereux pardonne les offenſes qu'on [ut 
a faites; mais / orgueil defend de pardonnet 
a ceux qu'on a offenſés. ce Nous pardon- 
s nons bien 4 ceux qui nous ennuient; 
2> mais nous ne pouvons pardonner a ceut 
» que nous ennuyons. „( Cette penſee 


de M. le duc de la Rochefoucault.) On peut 


(243) 
expliquer Tun & Vautre en diſant que 
notre amour-propre eſt plus bleſſè d avoir 
offenſe, d'avoir ennuye quelqu'un qui 


penſe, que d'en etre offenſè ou ennuys. 


Si j'avois offenſe Nina, 
Je pourrois appaiſer la belle; 
Mais c'eſt Nina qui m'offenſa, 


8 * + #4 
T » 
k F333 


Pour moi ſa haine eſt eternelle, 


Orr1ceE Drivain. 

Jentre dans une cglife de campagne; 
ceſt la od je crois d'entendre louer Dieu 
dune facon plus ſimple, plus naturelle. 
On chante la meſſe. Bon, j entends le la- 
tin... Mais parmi les cris des chantres je 
nen peux diſtinguer un ſeul mot. Il faut ſe 
recueillir, me dit-on, mediter, rentrer en 
ſoi- meme... . mais il eſt impoſſi ble 
Prenez un livre... C'eſt tout de meème 
Contredit & tourmentè par le recueille- 


ment que je cherche, & par le bruit qui 


me diſtrait, mon etat eſt violent; je ſouffre. 
Un predicateur paroir; il ſe fait un mo- 


ment de ſilence qui me repoſe; mais il 
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partage ſon diſcours en deux points ſou- 
vent rebattus, & amplification mecha- 
[nique du college eſt ſi longue, que mon 
eſprit rebute, impatiente, devenu trop vif, M1 
n'y peut plus tenir: je m'endors & m en-. 
rhume. Un nouveau ſilence me reveille, Ne 
qui m' annonce la fin. Les chantres recom-· 
mencent juſqu'a la fin, & me laiſſent 
crourdi; je ſors, & je nai pas entendu | 
meſſe (1). | 
"0 LOFINLATAET l. 1 
Il y a des gens decides & opiniatres que 
les reflexions les plus judicieuſes des autres, & 


ramenent moins qu'elles ne ſervent a n 
affermir dans leur opinion, & auxquelW*" 


ſur- tout les perſonnes ſoumiſes a leur au- re 
torité ne peuvent oppoſer aucune eſpec fil 
de refiſtance, C 
ak - Wit 
TEES = I 
(1) Voyez a Particle des bons mots ce que fel ® 

le faint Eveque d Amiens, qui s'endormoir ord- 
nairement au ſermon, repondit à un moine qu : 3 
Y 


Jui en faiſoit des reproches. 


— 
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ſou- OPINIO N. 
cha- : 


mon 
vif, martyrs de leurs opinions, martyrs de la 
ven- politique, martyrs de l'ambition, & 


ille, combien la philoſophie meme n'a cell pas 
om-Meu de martyrs! 


oy Op rite vt. 
u | | on 
Loptique traite en general de la viſion 
& de la maniere dont elle S'opere elle ſe 
diviſe en dioptrique & catoptrique. La 
que doptrique traite des loix de la refraction , 
res. WW & nous apprend quelle route ſuit la lu- 
le miere dans les diffterens milieux; la catop- 
neh trique traite des mouvemens de la lumiere 
a- reflechie, & nous apprend la route qu' en- 
dcr flent les rayons lorſqu'ils font repouſles. 


m— / . 5 
f lunettes de catoptrique , ou tẽleſcopes aſ- 
fey jo 

tronomiques pouſles à une plus grande 


perfection dans ce ſiecle, de ſes lunettes 


dapproche & de ſes microſcopes. L effet 
L 1j 


* preſque tous les hommes ſont Jos 


Ces ſciences ont repandu beaucoup d'uti- 
lies dans la ſocicte, par [invention de ſes 
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du tEleſcope aſtronomique de nouvelle 
invention , de quinze pouces de long, 
Equivaur a celui d'un teleſcope de diop- 
reique qui auroit dix pieds de long (i). 


Op ul EN CE, OyvLEnT, 


Termes qui defignent la grande richeſſe 
ou celui qui la poſſede. Nous ne diſons ic 
qu'un mot bien capable d'inſpirer dy 
mepris pour l'opulence, & de conſole 
ceux qui vivent indigens ; c'eſt qu'il el 

rare qu elle n 'augmente pas la mèchancet 
naturelle , & qu'elle faſſe le bonheur. 


ORAISON FUNABR E. 
C'eſt une apotheoſe pleine d'enthou- 
fialme, qui ya a diviniſer Vobjer. 
. 
* Lamour propre eclaire nous donne 
Lenvie de plaire; Vorgueil nous en eloigne. 
Du premier coup-d'œil on hair Lor 


— ES 
— 1 


; (1) Nous. en avons les dimenſions dans un 
excellent rraite de M. Paſſemant, qui ſe vend 
chez Lottin. | 
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velle ¶ gueilleux; du ſecond on le plaint. Cepen- 


ng, MN gant Vorgueil eſt peut-Ctre dans la ſociers 
liop- Ile vice le plus révoltant, qui excite des 
1). haines cruelles; la moderation au con- 

traire, la modeſtie & une noble ſimplicité 


ne font que des amis. 


by Les orgucilleux , dit Saumaiſe, qui 
au npportent tout a eux-mèmes, & qui nont 
ler que du mepris pour tous les autres, 
eg bemblent depouryus du ſens commun. 

e On ſe ſent pour Forgueilleux une 
„ antipathie qui eſt commune avec tous 


ceux qui le connoiſſent: ſon orgueil le 
tend odieux a la ſociètè & a charge a 
lui-meme. Voilà le principe des ſentimens 
dfagreables qu'il inſpire & qu'il reſſent. 

Les autres hommes ont des defauts par- 
ticuliers qui, n'excluant point les autres 
qualitès, ſont d' autant plus ſupportables , 
qu ils ne ſe font ſentir que par intervalles. 


fluence de ſon caractere eſt continue. 
Lorgueil tient toutes les umperipcions 


par la main , qui, nartendent a a eclorre 
L iv 
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que Toccaſion: fi on lui laiſſe prendre 
racine dans le cœur, c'eſt une ivraie qui 
Etouffe la ſemence de toutes les vertus. 

Conſidèrons l'homme plein de lui- 
meme. La facon avantageuſe & complai- 
ſante dont il ſe regarde, lui fait illuſon; 
1] compte ſur les reſſources imaginaires 
de ſa capacité que Pamour propre multi- 
plie 4 ſes yeux. Il eſt rare qu'un eſprit 
aveugle de la forte, puiſſe juger des 
choſes avec cette jultelle, ce diſcernement 
qui ſeuls peuvent les faire réuſſir. Dela 
les demarches imprudentes & les mauyais 
ſuccès qui font enſuite eprouver des 
ſentimens defagreables à celui qui en eſt 
lui-mème oF, 

Dans la ſociété, Forgueilleux revolte. 
On le voit toujours plein de lui-mème, 
ne ſonger jamais aux autres. Le pen de 
cas qu'il en fait, lui tant les moyens de 
rectifier ſes idees , dans quelqu'eſprit que 
ce defaur ſe trouve, rien ne ſauroit l ar- 
' reter; le premier mouvement [entraine & 
le precipite. | * 4 80 
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Lenvie, ſi l'on n'y prend garde encore, 
ef une ſuite de Forgueil. Que Vorgueilleux 
eſt malheureux alors! La veritable cauſe de 
la triſteſſe vient de la haute opinion qu'il 
2 de ſoi, qui lui fait regarder comme 


ufurpes ſur lui tous les biens dont les 
autres jouifſent : leurs plaiſirs le tour- 
mentent. Ne meriterois-je pas tous ces 
biens? Ces gens-la valent: ils plus que moi, 
ou plutõt me valent-ils? Voila ce qu'il 


ſe dit. Il ne ſonge pas que celui qui lui 
paroit heureux, ſouvent ne Feſt gueres. 


Qui ne ſait que les richeſſes ſi ſeduiſantes 


pour lui, out auſſi leur amertume. Son 


eſprit prevenu laiſſe ſubſiſter un voile 


agrcable qui les couvre & qui le tour- 
mente. Ingenieux ſeulement à ſe tour- 


menter, il ne Sarrete qu'a Fecorce ; il 


ne juge les choſes que d'apres fa paſſion, 


& non dapres Vequite, la juſtice & la 


verite, Il eſt malheureux de croire &rre 
humilie de 8 d'un ſuperflu im- 
menſe. 


Son envie ne devroit-elle pas ceſſer, 
| 1 
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en conſiderant quelquefois que celui dont 
Ferat paiſible & heureux en apparence 
cauſe ſes peines, wen eſt pas exempt, & 
que, s'il a quelque bonheur, il le doit 
: peut-crre a quelqu'eſpece de mérite? [| 
ceſſeroit alors de regarder d'un oil jaloux 
ce bonheur; il ſauroit que c'eſt par le 
cœur quil faut juger de Thomme , mais 
que la ſolide grandeur relide dans le fonds 
des qualites perſonnelles & dans la nobleſſe 
des ſentimens. 

On trouve dans ce malheureux carac- 
tere la ſource de bien des douleurs. On 
verſe ſur les autres le fiel dont on s abreme, 
& Lon s'attire de nouveaux chagrins; de 
ſorte que tous les mouvemens du cœur 
ne ſont qu'une action & une readtion 
continuelle d'amertume; facheuſe ſituation 
qui contraint, qui nn ; qui donne 
de la peine, &c. | 


PAIN B E M 1. 


Coo un pain que Fon benit tous les 


dimanches a la meſſe paroiſliale „& qui 
ſe diſtribue enſuite aux fideles. L'uſage 


ktoit, dans les premiers ſiecles du chriſ- 
tianiſme , que tous ceux qui aſſiſtoient 
à la celebration des ſaints myſteres ; par- 
lcipoient à la communion du pain qui 
woir etc“ conſacrè: mais. regliſe ayant 


trouve de l'inconvènient dans cette pra- 


ice, 4 cauſe des mauvaiſes diſpoſitions 
ou pouvoient fe trouver les chretiens , 
rltreignir h communion ſacramentelle à 2 
ceux qui s Etolent duement Prepares. 


Cependanr, pour. conſerver la memoire. 


de lancienne communion qui s ẽtendoit 
à tous, on continua la diſtribution dun 
pain ordinaire que Von. beniflait , comme: 
Fon fait de nos jours. 


Au xeſte le golit du luxe & d'une magni- | 
ficence ondreuſe à bien du monde, s'tranc 
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8lifſe jufques dans la pratique de la reli- 
gion, Fuſage Seſt introduit dans les 
grandes villes de donner, au lieu de pain, 
du gatean plus ou moins delicat., & dy 
joindre d'autres accompagnemens coùteux 
& embarraſſans; ce qui conſtitue les fa- 
milles mediocres en des dẽpenſes qui les 
incommodent, & qui ſeroient employees 
utilement pour de vrais befoins. On ne 
croiroit pas, fi on ne le montroit par un 
calcul exact, ce qu'il en colite à Ia nation, 
tous les ans, pour ce ſeul artiele. 

On fait qu'ił y a dans le royaume plus 
de quarante mille paroiſſes od Fon diſtri- 
bue du pain bent, quelquefots meme 4 
deux grand meffes en un jour, fans comp- 
ter ceux des confrairies ceux des differens 
corps des arts & du negoce. Pen at vu 
fournir ving- deux pour une fete par les 
nouveaux maftres dune communauté de 


Paris. On setonne quit y ait rant de- 


miſere parmi nous, & moi, en voyan 
nos ertraraganees & nos folies, je m'ëtonne 
bien qu il n'y en ait pas encore davantage. 
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Quoi qu il en foir, je crois qu'on pent, 
du fort au foible, eſtimer la depenſe du 
pain beni , compris les embarras & les 
annexes , 4 quarante ſols environ par 
chaque fois qu'on le preſente. S'il en coũte 


un peu moins dans les campagnes , il 


en coute beaucoup plus dans les villes, 
& bien des gens trouveront mon appré- 


cation trop foible. Cependant quarante 


mille pains, à quarante fols piece, font 
80000 liv. ſomme qui, multiplice par 
cinquante- deux dimanches, fait plus de 
quatre millions par an, ci. . 4, ooo, ooo l. 
Qui empeche qu'on n'epargne cette 
depenſe au public? On Ia deja dit ailleurs, 
le pain ne porte pas plus de benediction 
que Feau que l'on employe pour le bènir, 
& par conſequent on peut sen tenir & 
leau qui ne coute rien, & ſupprimer 
la depenſe du pain, e devient une 
vraie pers 

Par la meme occaſion , . un mot 
du luminaire. Il n'y a gueres d' apparence 
de le ſupprimer tout-à- fait. Nous ſommes 


- (254) 
encore trop enfans, trop eſclaves de la 
coutume & du prejuge , pour ſentir qu'il 
eſt des emplois du bien plus utiles & plus 


religieux, que de bruler des cierges dans 
une égliſe. Neanmoins tout homme eclaire 
conviendra qu'on peut Epargner les trois 


quarts du luminaire qui ſe prodigue au- 
jourd' hui, & qui n'eſt proprement qu'une 
pieuſe decoration. Cela poſe, il y a dans 
le royaume plus de quarante mille egliſes 
en paroiſſes: on en peut mettre un pareil 
nombre pour les egliſes collẽgiales, cou- 
vens, communautes ce qui fait quatre- 
vingt mille egliſes pour le tout. J'eſtime, 
du plus au moins, I'epargne du luminaire 
qu'on peut faire en chacune a 50 l. pat 
anne: cette ſomme, quoique modique, 
multiplièe par quatre-vingt mille égliſes, 
produit quatre millions par an. Voila donc, 
avec les quatre millions ci. deſſus, une perte 
annuelle de huit millions dans le royaume, 
& cela pour de petits objets & des menus 
frais auxquels on n'a peut -ètre jamais 
penſe, cl. .... . 3, Q00, 000 b 
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Combien d'autres inutilitès coùteuſes 


en ornemens ſuperflus, en ſonerie, pro- 


ceſſions, repoſoirs! &c. Populus hic labiis 
me honorat ; cor autem eorum longe. eſt & 


me. Math. XV, 8. 


La religion ne conſiſte pas à decorer 
des temples q à charmer les yeux ou les 
oreilles (1), mais a teverer ſincèrement le 


createur, & à nous rendre conformes & 


Jeſus-Chriſt. Aimons Dieu d'un amour 
de preference, & craignons de lui deplaire, 
en violant ſes commandemens; aimons 
notre prochain comme nous-memes , & 


ſoyons en conſequence attentifs à lui faire 


du bien, Ou « du moins toujours en garde 


pour ne lui point faire du mal; enfin 


rempliſſons le devoir de notre Etat. ' Voilz 
preciſement I#- religion que Dieu nous 


preſcrit, & c'eſt celle-la tout juſte que 
les hommes ne pratiquent point; mais ils 


— cu. 


2 


(1) Nous avons vu a Particle des bons mots 


ce que le ſaint Eyeque d' Amiens, M. de la Motte, 


en penſoit. 
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tachent de compenſer ces manquemens 


d'une autre maniere. Ils fe mettent en 
frais, par exemple, pour la decoration 
des autels & pour la pompe des ccre- 
monies; les ornemens, le luminaire, le 
chant , la ſonerie ne ſont pas epargnes. 
Tout cela fait proprement kame de leur 
religion, & la pluparrt ne connoiſſent rien 
au- delà: piete groſſiere & trompeuſe, peu 
conforme a Teſprit du chriſtianiſme qui 
u inſpire que la bienfaifance & la charité 
fraternelle. . | 5, 
Que de biens plus importans 4 faire, 
plus dignes des imitateurs de Jeſus-Chriſt? 
Combien de pauvres honteux, ſans fortune 
& ſans emploi! Combien de pauvres mẽ- 
nages accablés d'enfans! Combien enfin 
de miſerables de toute eſpece, & dont le 
ſoulagement devroit ètre le grand objet 
de la commiſeration chretienne; objet par 
conſequent 4 quoi nous devrions employer 
tant de fommes que nous prodiguons 
ailleurs fans fruit & fans ncceſlite. 
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ns 
_ + © AP . 
n Je ne vous donne pas ma bènédiction, 


= Wir, il y a quelque temps, le pape 
e actuel ( 1773) a des anglois qui étoient 
5. Jenus viſiter ſon palais : cela ne pourroit 
t sous Etre d'aucune utilité; mais recevez 
2 celle d'un vieillard , ami de tous les 
1 MWhlommes , qui les regarde tous comme ſes 
! Whcres, & qui youdroit les voir tous heu- 
> Wrcux. (Os ſervateur frangois a Londres.) 

Sixre-Quint ou Felix Pererti commenca 
f carriere par garder les cochons. Il 
quitta ſon merier aviliſſant pour ſe faire 
Corcelier, parvint enſuire au cardinalat, 
vit la tète ambitieuſe parèe de la tiare, 
ſc montra bientot Emule des plus grands 
lois, ofa excommunier Henri IV, merita 
[time de la huguenotte Eliſabeth, & 
deploya enfin aux yeux de ['Italie & du 
monde ces grands talens qui rendront ſon 
nom immortel. 


PAR I S. 


On ne fait comment ſe font les affaires 
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a Paris. Ai- je beſoin d'un agent avoue 


du public? il eſt jeune; il ſera expeditif 
Je me rends chez lui 4 huit heures. Mon- 
ſieur n'eſt pas levè: on ne trouble ſon 
ſommeil ni ſes plaifirs. Jattends qu'il ſoit 
leve; une heure ſe paſſe aſſez impatiem- 
ment. J'arrive de province: j'ai d'autres 
affaires qui me preſſent, & peu de temps. 
Enfin monſieur ſe leve & ſonne : un 
laquais entre, lui fait une demi: toilette, 
releve ſes cheveux en chignon ſur le haut 
de la tète avec un peigne : c'eſt un peu 
long, mais qu'importe! Si j'y vas plus 
tard, a dix ou onze heures, je tombe 
dans une toilette entiere: le perruquier 
eſt arrive; il ſavonne le menton de mon- 
ſieur avec un pinceau, au lieu de ſa main 
profane, le friſe & le poudre pendant une 
heure & demie. On croit que C'eſt fait: 
une ſeconde toilette s' apprète; monſieur 
retouche a tout lui-meme, pour Cre cocftc 
_ a Fair de ſon viſage; il ore la poudre avec 
un couteau, pour former ſur ſon front les 
cinq pointes; il recule, rapproche quelques 
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cheveux, pour y donner la grace. Eſt-ce fait? 
Non: on releve ſa chemiſe; il fe lave les 
bras juſqu au coude, &c. Il endoſle la robe 
de damas qui ſe ſoutient toute ſeule, chauſſe 
les pantoufles de maroquin, deſcend & 
entre enfin dans un cabinet orne, pour 
me recevoir dèceniment: mais dl autres 
cliens arrivent plus importans, Pheure 
ſonne. Mon affaire eſt manquee. J'ai pour 
teſſource Verude ou le maicre clerc eſt un 
jeune homme que les affaires ennuient, 
qui ne ſonge qu'a Famuſer. Je lui parle 
de mon affaire; il baille , prend du papier. 
Je continue; diſtrait, il ne paroit pas 
m ecouter: les petites affiches lui tombent 
ſous la main; il jette les yeux dedans, 
fans les deplier, & fans egard aun honnere 


homme qui eſt pres de lui, & qui ſouffre , 


fait deux ou trois queſtions au patient, & 
broche Vouvrage. Cependant affaire ſe 
conſomme quelque temps après, ſans avoir 
ere communiquèe. 


Un amas confus de maiſons, 
Des crottes dans toutes les rues, 
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Ponts, &gliſes, palais, priſons, 
Boutiques bien ou mal pourvues. 


Force gens noirs, blancs, roux, griſons, 
Des prudes, des filles perdues, 
Des meurtres & des trahiſfons , 
Des gens de plume aux mains crochues. 


Maint poudre qui n'a point d'argent, 
Maint homme qui craint le ſergent, 
Maint fanfaron qui toujours tremble. 


Pages, laquais, voleurs de nuit, 

Carroſſes, chevaux & grand bruit, 

C'eſt-là Paris; que vous en ſemble? 
(Sonnet de Scaron.) 


—— 
— —— — 


0 


Il paroit que Scaron ne vouloit peindre 
que les rues de Paris & ce qu'on y ren- 
contre. A Tegard des meurtres dont il 
parle, on voir bien qu'il eſt queſtion d'un 
temps plus ancien & different de ceſui-ct, 
ou la garde eſt ſi bien faite, & la police 
fi ſupèrieure, qu'on n'en entend plus 
parler; mais on y rencontrera toujours de 
ces gens aux mains crochues, les uns dores, 
les autres plus modeſtes, de grands & de 


6 


petits filoux, des gens affames, bien pou- 
dres, des auteurs crottes, & des filles 
perdues. . | ” 
D'autres ſe ſont plu a decrire la ſocicts 
dans l'intérieur des maiſons. 


Te parlerai- je de Paris? 

Qu' a- il de nouveau pour un ſage 
Il eſt tel que tu Pas laiſſé; 
Aujourd'hui fou, demain ſenſe, 
Ec Sennuyant ſelon Puſage. 

On y voit des ſots rengorges, 
Des begueules tres-agreables , 

Et des enfans ſans prejuges , 

De grands ſeigneurs bien deranges , 
Se donnant les airs d'ètre affables, 
Des protecteurs impitoyables 

Qui vont quetant des proteges. 
Profondemept on deraiſonne; 
On ſiffle, on pröne tour-4-tour ; 
On $g'idolatre ſans amour. 

Le frangois ſe perfectionne - 

Er ſe corrompt de jour en jour. 


(Par A. Dorat.) 


—ů— ͤ1—äũä ů — | 
Dans un grand cercle languir, 
En jurant qu on s amuſe; 
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A haute voix applaudir 
Ce que tout bas on accuſe; 
Viſiter avec ennui, 

Et bailler avec décence; 
Cajoler en face autrui, 
Et medire en ſon abſence; 

| Fuir Vallure du commun, 
Et jouer le rang ſupreme; 
Etre Pami de chacun, 

Et Verranger de foi-meme; 
Analiſer ſans ſentir; | 
En chantant juger un livre; 

- | Rechercher tout ſans deſir, 
Kire de tout ſans plaiſir; 
Voila ce qu'on nomme vivre: 

(Par A. Carcin, jeune Suiſſe, 1760. 


* 


——— 


Paris, il m'ennuie à la mort; 
Et je ne vous fais pas un fort grand ſacrifice, 
En m'éloignant d'un monde a qui je rends juſtice; 
Tout ce qu'on eſt force d'y voir & d'endurer, 
Paſſe bien Vagrement qu'on y peut rencontrer; 
Trouver à chaque pas des gens inſupportables, 
Des flatteurs, des valets, des plaiſans deteſtables, 
Des jeunes gens d'un ton, d'une ſtupidité, 
Des femmes d'un caprice & d'une fauſſete, 


Des pretendus eſprits ſouffrir la ſuffiſance, 
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F: la groſſe gaiets de I'tpaiſſe opulence; 
Tant de petits talens on je nai pas de foi; 
Des reputations, on ne ſait pas pourquoi, 
Des protégès fi bas, des protecteurs fi beres, _. 
Des ouvrages vantés, qui n ont ni pieds ni ttes; 
Faire des ſoupers fins ou Von perit d' ennui; 5 
Veiller.par air; enfin ſe tuer pour autrui : 
Franchement des plaiſirs, des biens de cette ſorte, 
Ne font pas, quand j'y penſe, une chaine bien forte: 
Et, pour vous parler vrai, je trouve plus ſenſé 
Un homme ſans projets dans ſa terre fixe, 
Qui n'eſt ni complaiſant, ni valet de perſonne, 
Que tous ces gens brillans qu'on mange & qu'on 

friponne, 
Qui, pour vivre a Paris avec Pair d'&@re heuteur 5 


Au fond n y ſont pas moins ennuyes qu ennuyeux. 
[ar A. Grefſers) d] 


nies 


Je ſuis degotite de Paris, comme de 
Londres ; routes les grandes villes ſe reſ- 
ſemblent; Rouſſeau Pa fort bien dit. Plus 
les hommes ſont nombreux, plus ils ſe 
G pravent & augmentent leurs maux. On 
pourroit cependant penſer le contrairez 
mats trop de perſonnes ſont intereſſces 4 a 
J Foppoſer au bien general. Je vais chercher 
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quelque village ou, dans un air pur & des 
plaiſirs R F je puiſſe deplorer le 
ſort des triſtes habitans de ces faſtueuſe; 
rag qu'on nomme villes. 

Dans ce torrent de modes, de fantai lies; 
d' amuſemens dont aucun ne dure, & 4a 


Fun detruit autre, Tame perd juſqu'3 l 


force de jouir, & devient auſſi incapable 
de ſentir le grand 6 le „n, _ de K 
produirmee. 8 

Le vilain peuple que le people des en- 
virons de Paris! qu'il eſt groſſier, brutal 
& meprifable! Il trafique des honneters 
les plus ſimples de Fhumanite, des deyours 
les plus indiſpenſables; on le payeroit pour 
vous dire I heure qu il eſt, qu'il le ſouffti- 
roit. Se charge · cal d'une lettre a quatre pas, 
c'eſt pour qu on lui en paye le port: on 
a Fagrement qu'elle eſt rendue moins exac- 
rement que par la poſte. Il nen eſt pas de 
meme dans les provinces plus éloignées 
Ici la moindre hoſpitalite ſe vend; en 
Suiſſe elle ſe donne. Ici le peuple eſt plus 


enclin au vin, moins ps ſimple & plus de- 
grade, 
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grads, On ctoiroit le peuple, a la porte 
de la capitale, plus civiliſe; c'eſt le con- 


traire: la raiſon en eſt imple : tous les 
jeunes gens de la campagne qui ſe ſentent 
quelgu intelligence, ou de la figure, sen 


vont 4 la capitale, ou le ſort des laquais 
leur paroit plus doux. En effet, ils ſont 


bien nourris, bien verus, & ne font rien: 


il ne doit reſter aux champs que la lie du 
peuple: ce n'eſt pas un avantage pour 
[agriculture. Pg Hs 


To EL EU Ke 
Lhomme eſt le ſeul qui faſſe du bruit 


pour produire queique action; car tout 
Sopere dans la nature dans le filence : 


'homme qui fait le plus de bruit, qui parle 


beaucoup, eſt hors de la nature, & il eſt 
plus petit & plus foible, plus il fait de 
bruit & d'cralage , & des petites choſes any 
en reſultent, 

E grands parleurs vuident conti- 
nuellement leur magaſin, & mettent de- 


hors, 4 la vue du public „tout ce qu' ils 
Tome II. M 
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contiennent, On n'a la foi a rien „ parce 
que le menſonge s'y joint pour augmenter 
le volume. 

* Il ne reſte rien dans la tete d'un 
babillard : tout en ſort par la langue: il 
medir des plus honneres gens, forge des 
menſonges, des calomnies, pluror que de 
ne pas parler. Il ny a gueres de plus mau- 
vais ſujets que ceux qui parlent toujours 
mal des honnetes gens. J'en ai connu de 
tels; la tète leur fait toujours mal quand 
ils ſont ſeuls; il ſemble qu'elle ſoit trop 
pleine; ils fortent bientor pour ſe debar- 
raſſer d'un poids qui les charge. Il en eſt 


de meme des babillardes, Il n'y a guere 
de défauts qui ne ſoient communs aux l 
deux ſexes. # 
: PA A U R k. pt 
85 =, | b 
ll y a des gens en hommes & en po 


femmes, que la parure ne peut relever: 
quelques riches vetemens du' ils aient, cl 
toujours des habits au porte- manteau. 

La propretè & la ſimplicité font l 
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plus grande parure. Qu'une ie jolie fille hs 
campagne eſt agreable en bonnet rond, en 


juſte & jupon blanc! Nos dames ont tache 


de les imiter, mais il y paroit toujours de 
Fart qui gate la nature. 


PATTEN CA. 


Vertu facile a precher. 
La patience eſt un arbre dont la racine 
eſt amere, & dont les fruits ſont tres-doux, 
( Maxime perſanne. J 


PATA K 


L'amour de la patrie eſt commun 4 
tous les hommes, & le pays natal, quel 
qu'il ſoit, eſt toujours celui qu'on prefere 
à tous les autres. Non ſeulement cet 
amour eſt naturel, mais encore il eſt ſi 
puiſſant, qu'il n'y a rien qu'on ne faſſe 
lorſqu'il commande. A quoi na- t- il pas 
porte les Grecs & les Romains? 


„„ 
La pauvrete qui ſera toujours le par- 
tage du grand nombre des hommes, & 


M ij 
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le choix du petit nombre des ſages, ne 
fait pas de bruit ſur la terre. Lhiſtoire 


ne peut donc s entretenir que de maſſaeres 


- ou de richeſſes. 


Chez homme qui n'eſt pas riche , le 
mèrite eſt une choſe perdue. 

La grandeur & les richeſſes ouvrent 
Veſprit : le gout Saugmente , quand les 
moyens de s ſatisfaire S'accroifſent. Chez 
celui qui a peu de moyens, il ſemble que 


la nature lui ait ote le jugement. Le gout 


ſans moyens eſt un mauvais preſent de la 
nature. 

On trouve ce trait dans Feloge de M. de 
Montauſier, gouverneur du dauphin: en 
le conduiſant un jour dans une chaumiere, 
voyez, monſeigneur, lui dit-il, c'eſt ſous 
ce chaume, c'eſt dans cette miſcrable re- 


traite que logent le pere, la mere, les 
enfans qui travaillent ſans ceſſe pour payer 


For dont vos palais ſont ornes, & qui 
meurent de faim pour ſubvenir aux frais 
de votre table. (Eloge de Montauſier.) 


. — 


©. 


n A 


Le pedant eſt une. ſorte de charlatan; 
mais la difference qu'il y a entre l'un & 
autre, c'eſt que le charlatan connoit le 
peu de valeur de ce qu'il ſurfait, au lieu 
que le pedant ſurfait des bagatelles qu il 
prend ſincèrement pour des choſes admi- 
rables; d'où Von voit que celui ci eſt aſſeꝝ 
ſouvent un ſot, & que Pautre eſt toujours 
un fourbe. Le pedant eſt dupe des choſes 
& de lui-meme; les autres font au con- 
traire les dupes du charlatan. 


„„ 


Les maux que nous cauſe notre ima- 
gination, ſont quelquefois aigris par la 
reflexion; mais après avoir augmente le 
mal, il arrive ſouvent qu'elle en devient 
le remede. Les plus grands biens viennent 
quelquefois des plus grands maux. Il eſt 
certain, par exemple, que Torgueil des 
hommes a beaucoup ſervi a leurs progres 
dans les ſciences. 


M iij 
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P BE £XITENCE 


TY voy tribunal des kewine , dit 3 
Re: „& dans la juſtice du ſiecle, 
après que votre ſentence eſt prononcée, 
vous avez beau pleurer & gemir , vos 
larmes & vos gemiſſemens ne vous ſau- 
vent pas du ſupplice; mais au tribunal de 
Dieu , ff vous pleurez, & vous ſoupirez 

| de tout votre cœur, dela vous caſſeꝛ 
Tarrèt de votre juge, & vous obtenez 
votre grace, ( Homel. 6, in cap. 2.) 


Pin IA. 


* On ne penſeroit pas toujours mal des 
autres, fi Von penſoit bien de ſoi-meme, 
Le Fus imparfait eſt à coup sùr celui qui 
doit penſer le plus mal des autres. 

PEAR S. 
Les peres, dit un poëte oriental, durant 
la vie de leur fils, donnent toute leur ten- 
dreſſe a leurs petits- fils, parce qu' ils voyent 
en eux les ennemis de leurs ennemis. 


, 
Cette penſce eſt un peu recherchee , & 
ne fait 2 voir en beau les ate ni * 
enfans. 


Mais un en een tend 
toujours a éloigner des grand - peres ou 
grand' meres ſes petits- fils: il y met toute 
ſon adreſſe, & y reuſſic ordinairement. | 


Pznss, Por Te. 


Perle, yon ſatyrique, ſous Empire 40 
Néron, Eroit chevalier romain, parent & 


alie des perſonnes du premier rang. II 


ne connut Seneque que fort tard, & ne 


put jamais goliter ſon eſprit; il fut bon 
ami, encore meilleur fils, meilleur frere 
& meilleur parent; il toit fort chaſte, 
quoique beau gargon; il fut ſobre, doux 
comme un agneau, & ſuſceptible de honte 
comme une jeune fille, tant il eſt vrai 
qu'il ne faut pas juger de ſes ments par 
ſes ecritsz car les ſatyres de Perſe ſont 
devergondees, & toutes remplies d'aigreur 
& de fiel. Oncroit qu'iln'epargna pasmeme 


le cruel Neron : il mourut 3ge de 28 ans. 
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0 Ws 
Nom qu on a ! 4 la jeuneſſe avan- 
Y tageuſe & mal Cleyee.._ . . 

Le petit-maitre eſt ivre de ee VO 
affectè dans ſes mameres, & rl 
dans fon ajuſtement. Dans la crainte de 
deranger l'ordre de fa chelure, il ne 
ſe couvre point la tere, & expoſe a 
PFinclemence d'un air dangereux. C'eft un 
inſecte leger dont la parure eſt ephemere, 
Nos petits-maitres , dit M. de Voltaire, 
ſont Feſpece la plus ridicule, qui rampe 
avec orgueil ſur la ſurface de la terre. 
Ajoutons que par-tour ou l'on tolere ces 
ſortes d'hommes, on y trouve auſſi ces 
femmes changean tes, vaines, capricieuſes, 
intèreſſces, amoureuſes de leur figure , 
ayant enfin tous les caracteres de la cor- 
ruption des mœurs & de la decadence 
de TLamour: auſſi le nom de petits- maitres 
s'eſt-· il erendu juſqu au ſexe tachè des 
memes defauts, & qu'on nomme petites- 

maltreſſes. | | 
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Il y a peu de diſtance du petit-matitre 
au faquin , qui eſt le comble de la fa- 
tuité. Qu'un homme qui ne sen appercoit 
plus lui- meme , eſt malheureux , pen- 
dant que tout le deécele aux autres, ſa 
marche, ſon maintien, ſou ajuſtement, 
avant qu'il ait parle. On le fuit, parce 
qu au lieu d'aimer les autres & d'en ètre 
aime, on ne le voit plein que de lai-meme. 


Tout le monde Fabandonne, ſi ce n'eſt la 


meme efpece auſſi frivele , qui ne peut lui 
etre utile à rien qu'a Venfoncer de plus 
en plus dans des vices qui rendront toute 


f vie malheureuſe , quand le remps de 


reflechir ſera venu, & il viendra. Les 
petits-maitres tireroient un ſuc ſalutaire 
des fleurs des meilleurs ècrits, fi les pa- 
pillons pouvoient devenir des abeilles. 

Il y a des petits-maitres dans tous 
les Erars , on Von ne ſoupgonneroit meme 
jamais qu'il y en eur, & qui viſent a un 
petit deſpotiſme, quoiqu' ils ſoient très- 
ſubordonnès. 

Les faquins & les perits-maitres ſonr 


Mv 
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au moins les inſectes de la fociers, don; 
les voleurs & les ſcelerats ſont les loups 
hay les tigres. 

Les petits- maitres, des leur abord, ne 
peuvent etre meconnus. Ils veulent tou- 
jours ſe mettre au- deſſus des autres; il 
ſe mèlent de tout; ils decident ſouverai- 
nement; ils fe prerendent les arbitres du 

bon got, & cherchent a fe diftingue: 
par les travers a la mode. Ceux du com- 
mencement de ce ſiecle affectoient le 
lbertinage; ceux qui les ont ſuivis enſuite, 
vouloient paroitre des hommes a bonnes 
fortunes; ceux de ce moment, en con- 
ſervant quelques vices de leurs prede- 


cefſeurs, ſe diſtinguent par un ton "y | 


gp par une inſupportable capacite, 
( Eneyclopedie.) 
a plupart des gens deſprit , me 
diſoit quelqu'un un jour, paroiſſent lourds 
aupres de ces gens du bon ton , qui ont 
le propos leger & ſi volatil. Je n'en con- 
viens pas, lui dis- je: les petits- maitres 
de province pourroien: peut - tre paroitre 


Ont 
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lourds aupres de ceux de Paris; mais des 
gens d'eſprit ne ſauroient paroitre lourds 


aupres de ces petits-maitres , ſi ce n'eſt 


comme l'abeille charg&e de cire & de 
miel, paroit lourde aux YER « dun papillon 
qui voltige toujours, & na rien que de 
frivole. | 

Enfin quelqu'un voulant le definir —=S 
dic qu'il y a dans Paris & dans les prin- 
cipales villes du royaume une eſpece d'ani- 
maux qui tient de l homme, du perroquer 


& du ſinge. Il voyage de temps en temps 
quelques- uns de ces animaux en Alle- 


magne, en Hollande, en Angleterre & 
en Italie. Ons . autour d'eux pour 
les conſidèrer. On les voit ſauter, marcher, 

parler, ſiffler d'un moment a Faurre. On 
leur demande de quel pays ils font; ils 
repondent que, dans leur patrie, qui- 
conque veut ètre aimable & eſtime , doit 
etre tout comme eux. On les croit , & 
Jon en conclut que, dans ce pays, tous 
les gens ſont auſſi grimaciers que les ſinges, 


auſſi babillards que les P<rroquets, & par 
N vj 
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_ conſequent auſſi fous & auſſi incommodes 
que les gens qu' on enferme ailleurs dans 
: tes perires-maiſons, IH ſeroit 4 fouhaiter 
que les étrangers qui ont voyage, vou- 
luſſent defabuſer Rurs compatriotes, & 
les aſſurer que les fats en France, quoi- 
qu ils ſoient afſez communs , ſont me- 

priſes de tous les gens ſenſes, & regardes 
| comme des perfonnes qui n ont d autre 
merite que de fournir aux poeres comiques 
des. caracteres pour divertir le public par 
leur ridicule. Les comédiens livrent tous 
les jours à la rifte du penple ces perits- 
maftres que les Errangers croyent ètre fort 


eſtimès en France. ( Critique 4 fees ecle Par 


M. d Argens.) | 

Nos pertits-maitres & nos petites- mai- 
treſſes ft bien crayonnes dans nos Ecrits 
dramatiques & romaneſques, paroitroient 
ailleurs des ètres de raiſon hors de toute 
vraiſemblance , & Ton fiffleroit le potte 


ou le romancier dont imagination enfan- 


teroit de pareilles chimeres, tandis que 
nous 3 aux pinceaux delicats 
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qui nous tracent les portraits de cette 


eſpece inſupportable, trop exiſtante parmi 
nous, & trop ſouvent offerte à nos yeux 
offenſes. 

Tel eſt le fort referve à ces hommes 
frivoles. L'ennui qu'ils fuyent, Sattache 
à leurs pas, & les pourſuit toute leur 
vie. Elegans , effemines , charmans, tou- 
jours parés de fleurs, fourés d'odeurs., 
yerus des couleurs les plus riantes , la 
moindre fatigue les accableroit; fs les 
amuſemens varies qui ſoutiennent & ré- 
veillent leur exiſtence, ils ſuccomberoient. 
Il leur faut des folies changeantes, des 
idèes toutes neuves, des plaiſirs tout frais, 
& tout ce qui eſt de la mode du jour, pour 
leur aider à trainer ſans murmure le poids 
de leur exiſtence, pendant Tinepuiſable 
longueur d'une rapide journce. Hommes, 
toujours en enfance , & que les erreurs 
bercent en riant, ils ne fongent pas à Tabus 


qu'ils font d'une ame immortelle, & ne 


le ſervent que de hochers dans un jour de 
combat. 


„ 
2 
"4 
i * 
1 
67 
3 %g 
- ' 
* 
7 
Wl, 
{ ; 7 
Is 
d . 
ad 1 
I 
T 
* 
yo 
4 - 
23 BY 4 
i 
"8-4 
4 2 *z 
5 
19:0; uw 
23% 
. P 1 
"44 
: 
'N ”4 
"2x 
4% 
apt 
" 7 
gh 
By. 
_ 
* 
wh 7 
A \ 
> $08 
's 452 
1 
1 
\ 
” 7% 
1 
T8 
+4 x] 
#1), 8 
E 
=_ * 
1 
5 
W 
9 
1 
pb 
WV 
1 
. 4. 
: WR 
Ii : 
1 
+ 
27 4 
. * Ln” © 
* 
4 . 
oe 
7 oe * 
1 
1 4 * 
19 
- + 
1 ws! 
<2 94 
18 
8 L 
we 
1 2 
e 
4 
7 
44 
N 
bn Le, 
PST 
iti 4 
„ 
1 
= 
W195 *7 
[#1 
3 
W177 
N 
„ 45 * 
1 
1 79 
4 
© +68 
Fe, 4 
74% 
- CES 
Sis +. 

4 
NES 
by 
oy 
; Fj 
1. 
4, IIY 
ng 

P 

75 1,4 
2". $6. 
1 

* | 
\ x 1 

N Y 

E 

* 
DR 

i 
71 

4 

78 

: 

* 
ns 
$34 
1 
4 
& b 
1 = 

1. 
wy 4 


ST | 
7 t: 
Ut 
"FJ 

# 


EE ITS. EM 
4 * Ke fs 8 


— 


11278) 
En tous pays, les hommes ont une reli. 
gion quelconque; mais cette nation dans 
le monde n'en a point. Nulle race n'eſt 
plus depravee , plus frivole que cette race 
de petits maitres: ils paſſent leur vie dans 
les foyers des ſpectacles, dans les couliſſes, 
dans les ruelles, ſe font un jeu des adul- 
teres & des ſèductions : ce ſont des 
mouches qui vivent ſans attention, qui 
meurent ſans y ſonger & ſans qu'on y 
prenne garde. 


PE UP I. E. f 

Le peuple eſt toujours vil & mepriſable: ; 
il y en a bien dans ce qu'on appelle | at 
bonne compagnie. (V. ce qui eſt dit c. re 
devant du peuple des environs de Paris, de 
e l'article Paris, ) "Y 
P E u R. = 

WT fa 


Maladie avec laquelle nous naiſſons & I on 
nous mourons tous , malgre Tautoritè de les 
la vanité. | N 

La peur eſt un mal dont la raiſon ne Th. 


(279) 
peut guerir. On racontoit 4 Charles-Quine 
qu'un capitaine de ſes troupes ſe vantoit 
de n avoir jamais eu peur: il n'a donc, 
dit-il, jamais mouche la chandelle avec 
ſes doigts. thre. 
P HII OSO H k. | 

Un philoſophe eft celui qui voit les 
choſes comme elles font , qui les apprecie 
leur juſte valeur, & ne ſe conduit pas par 
les prejuges, qui maitriſe ſes paſſions, qui 
fair penſer , parler & vivre ſelon les regles; 
qui fair donter , examiner , favoir & 
ignorer. Citoyen fidele à fes devoirs , 
attache a fa patrie, foumis aux loix de la 
religion & de Terat, occupe a regler ſes 
deſirs; qui, fans manege & fans reproche, 
nattend rien de la faveur, & ne craint 
rien de la malignité; qui cultive en paix 
ſa raiſon, ſans flatter ni braver ceux qui 
ont Pautorite en main; qui, en rendant 
les honneurs legitimes & exterieurs au 
pouvoir, au rang, a la dignite , naccorde 
Thonneur reel & extérieur qu au mérite, 
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au talent & à la vertu; en un mot, qui 
reſpecte ce qu'il. doit, & eſtime ce qu'il 


peut. Ce portrait d'un citoyen dont nou 
P po * $ 


avons oublie le nom; eſt auſſi celui de 


Locke, le plus ſage & le plus modeſte 
des grands hommes qui ont illuſtrè I An- 
gleterre. 

Voici [ide qu'on fe formoit, il y a 


deux mille ans, & a Vextremite de Lorient, 
d'un vrai philoſophe. Ou la tire d'un com- 
mentaire d'Yven , difciple de Confucius, 


Etre philoſophe, c'eſt aimer la ſageſſe; 


etre ſage, c'eſt aimer la pratique de 1 


vertu; c'eſt eclairer & ſoulager les hommes; 


_Ceſt etre homme par excellence. Lattribut 


honorable du philoſophe eſt par conſequent 
de penſer juſte & de faire le bien. Li 
philoſophie reunir donc en elle-meme , & 


communique aux autres une ſageſſe de 


raiſon & une ſageſſe de conduite. Mais 


on peut ètre philoſophe ſans ſcience. Tout 


homme qui eſt bienfaiſant, qui raiſonne 


juſte, qui modere ſes paſſions, Veſt en 


effet: ainſi la philoſophie eſt plus uni- 


yoo 
( 281 d 
lu jerfelle qu on ne le croit. Les bons rois, 
ril Ns bons miniſtres, les bons peres, les 
us bons citoyeus ſont autant de philoſophes 


de eſtimables. La philoſophie marque de ſon 
is ſceau tout ce qui eſt bon, tout ce qui 
i ett utile, tout ce qui eſt reellemenr grand; 

elle ne ſe contente pas de donner des 
2 


lumieres a l'eſprit, du nerf au genie & 
des penchans vertueux : amie des hommes, 
avec quelle perſuaſion elle leur inſpire 
cette complaiſance honnète, cette affabi- 


lite, cette douceur qui font les charmes 
& lagrément de la ſociere. En rendant 
lame ſenſible, en ſubordonnant les 
hommes les uns aux autres, elle forme 
une chaine ſociale, dont les anneaux 
mutuels dependent tous les uns des autres. 
C'eſt ainſi donc que Sen exprimoit un 


diſciple de Confucius, depuis ſi long 


; temps dans un pays ſi eloigne de celui-ci, 
g qu'on regarde preſque comme barbare. 
"WI! est ᷑tonnant que des hommes, chez 
nous, qui ſe croyent civiliſes, ſous pre- 


texte de quelques erreurs qu'on trouve 
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1282) 
chez des hommes d'un grand genie, vou. 
droient degrader-en general ce beau titre 
de philofophe ,' parce qu' ils ne le ſon 
| point, ce beau tableau de la philoſophie, 
dont la plupart ne ſauroient approcher, 
quoiqu'etanr fi conforme a la morale de 
la religion, & croyent de pouvoir de. 
primer facilement en tout des homme 
reconnus &ailleurs pour tenir les premiers 

rangs dans leur genre. 

Laiſſons ces matieres ſerieuſes; rendon; 
le ſujer plus agreable , & voyons les ven 
que fit une jeune dame (1), 4 Vage «ly. 
vingt ans, qui font connoitre ſuffiſammem Ma 


_ fa philoſophie. HIS 28 Les 


Plus je vis, & plus je mepriſe 


Tour ce qu'on appelle plaiſir. Ls. 

Renongant a route entrepriſe 5 | Font 

Faneantirai tout devr ; | Pow 

Je n'aurai d'amour dans mon ame Lee 

Que amour de Poiſiveté; 

Je veux, d'un ail degalite, Le 
2 — 


: (1) Madame du Bocage „des academies dt 
Padoue, de Boulogne, Rome & Lyon. ( 
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o., prendre la louange ou le blame , 
itre Et pour tous ſoins, loin des grandeurs, 
on! Guider ma fragile ſtructure, 
1 Sans dé ſeſpoir & ſans douleurs, 
; Juſqu'au terme que la nature 
* Voulut preſcrire a nos malheurs. 
de 


Tous les mortels paſſent leur vie 
A s' ennuyer en mouvement; 
Moi je trouve moins de folie 
A m'ennuyer tranquillement. 


— 0 „ 


Ecoutons enſuite un roi philoſophe (1). 


Heureux qui du bon ſens pratiquant les legons, 

Nabandonna jamais Philis & ſes moutons. 

Les frivoles favsars que fait la renommee , 

Sont quelques grains d'encens qui “en vont en 
. ” 

Un corps ſain, des amis, Paiſance, un peu d'amour 

dont les uniques biens du terreſtre ſéjour. 

Pourſuivez le bonheur du Japon en Eſpagne, 

Le chagrin, malgré vous, toujours vous accom- 

993 ; 
Le vrai bonheur eſt fait pour les cœurs vertuerx. 


;Nt 


. 
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* 


6) Le roi de Pruſſe. 
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Diſons avec M. Dorat, qu' Horace «| 
Philoſophe, mais que ce n'eſt point cette 
philoſophie orgueilleuſe qui ſe charge aye 
confiance de Pinſtruftion de Funiyer,, 
n'eſtime que ſes opinions, naime que ſe 
proſelyres, & verſe autour d'elle le fe 
brüllant de fa miſantropie; c'eſt celle qui 
ſait rire & pardonner , qui ſe joue en 
quelque ſorte autour du cœur humain, 
pour mieux ſaiſir Vinſtant d'y penetrer, 
eſt toujours ſimple, ne dogmatiſe jamaiz, 
& adoucit par des fables aimables les trait 
auſteres de la verite. La philoſophie d'un 
honnere homme doit etre ſans affiche: i 
faut qu'il la puiſe dans ſon & eur, & quell: 
ſe mele a ſes ouvrages, comme l'air, c 
fluide imperceptible, s'infinue dans tous 
les corps, ſans que I'œil s appergoive de 
cette opèration de la nature. Un vrai ſage 
eſt indulgent : C'eſt :d'apres ſes propre 
paſſions qu il doit raiſonner ſur celle de: 
autres; c'eſt de ſon aveuglement qu'il doit 
emprunter le flambeau dont il eclaire ce 
qui Venvironne. L'inſenſbilite ſeche le- 


(235) 
prit & reſſerre les idees. Dela naiſſent les 
conjectures vagues, les faux jugemens , 


les dèclamations faſtueuſes , tous ces froids 


apohtegmes pour qui l'ame n'a point 
oreilles. II faut avoir vu les tempeètes 


pour oſer les dècrire; enfin c'eſt parmi les 
peines & les plaiſirs, dans les choſes de 


[amour & de Vambition ; c'eſt du ſein des 
foiblefſes & des erreurs que $'eleve cette 
yoix intèreſſante & victorieuſe qui inſtruit 


les malheureux en les artendriſſant, fait 


aimer la raiſon , perſuade le devoir , & 
ramene Thomme par l'attrait meme du 
bonheur qu'il avoit perdu, Voila mes ſages; 
voila ceux que j'irai conſulter, quand il 
me faudra de plus conſolantes illuſions. 
e redoure Seneque comme un maitre; je 
conſulte Horace comme un ami. 


Mon dieu! des mœurs du temps mettons - nous 


moins en peine, 
Et faiſons un peu grace à la nature humaine; 
Ne Pexaminons point dans la grande rigueur, 
Et voyons ſes defauts avec quelque douceur, 
Il faut parmi le monde une vertu traitable ; 


A force de ſageſſe on peut etre blämable. 
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La rarfaire raiſon fuit toute extremite , 

Et veut que Fon ſoit ſage avec ſobricrs. | 

Cette grande roideur des vertus des vieux ſages, 

Hearte trop notre ſiecle & les communs uſages; 

Elle veut aux mortels trop de perfection: 

Il faut flechir au temps ſans obſtination, 

Et c' eſt une folie 4 nulle autre ſeconde, 

De vouloir ſe meler de corriger le monde. 

Il obſerve, comme vous, cent choſes tous les jours, 

Qui F mieux aller, prenant un autre cours; 

Mais quoiqu à chaque pas je puiſſe voir paroitte, 

En courroux, comme vous, on ne me voit point 
+806 s | 

Je prends tout doucement les hommes comme ils 

ſont; 

Faccoutume mon ame à ſouffrir ce qu'ils font, 

Et je crois qu'a la cour, de meme qu' la ville, 

Mon flegme eſt philoſophe autant que votre bile: 

Oui, je vois ces dEfauts dont votre ame murmure, 

Comme vices unis a I humaine nature, 

Et mon eſprit enfin n'eſt pas plus offenſe 

De voir un homme fourbe, injuſte, intéreſſe, 

Que de voir des vautours affames de carnage, 

Des ages malfaiſans & des loups pleins de rage. 


Le ſonnet ſuivant eſt de Fancien & 
fameux Henault {i connu par le ſonxet de 


ISS. 
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favorton, & par Vavantage qu'il eut d'avoir 


apptis Part de faire des vers 4 madame 


Deshoulieres. Mais ſi Henault a donné 
1 ſon ſiecle ce ſonnet pour tre de ſon 
invention , il lui en a impoſe : ce n'eſt 
qu'une foible imitation de la fin du chœur 
du deuxieme acte de la tragedie de 
Thieſte , de Seneque. | 
Feleve qui voudra par force ou par adreſſe 
juſqu'au ſommet gliſſant des grandeurs de la cour 
Moi je veux, ſans quitter mon aimable ſéjour, 
Loia du monde & du bruit, rechercher la ſageſſe: 
La, ſans crainte des grands, ſans faſte & ſans 
triſteſſe, | 
Mes yeux apres la nuit verront naitre le jour; 
Je verrai les ſaiſons ſe ſuivre tour-à-tour, 
Et dans un doux repos j attendrai la vieilleſſe: 
Ainſi lor ſque le temps viendra rompre le cours 
De ces heureux momens qui compoſent mes jours, 
Je mourrai charge d' ans, inconnu, ſolitaire, | 
Qu'un homme eſt miſerable a Pheure du trepas, 
Lorſqu' ayant neglige le ſeul point neceſfaire, 
Il meurt connu de tous, & ne ſe connoit pas! 
Un homme de province, dont je ne 
me rappelle plus le nom, nous a donne 
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le tableau ſuivant de fa retraite philg. 


- 


Un petit toit humble & ruſtique, 
Charmant aſyle de la paix, 

Od mes ayeux, dans la pratique 
De la ſageſſe & des bienfaits, 

Oar coule des jours pleins d'attraits, 
Dans un loiſir philoſophique; 

Un vignoble, un taillis, des pres, 
Des terres cultes, des marais 
Formant un domaine modique, 
Quelques meubles fairs a l'antique, 
C'eſt tout le bien qu'ils m'ont laifle , 
Et quelque vertu domeſtique, 
Fruit des mœurs du fiecle paſſe. 
C'eſt-la que, dans Pindependance , 
Meprifant le frivole eclar 

D'une faſtueuſe opulence ,- 

Je vis content de mon état, 

A Taide d'une honnete aiſance , 
Od, ſans coulis, ſans quinteſſence , 
Sans jus, ſans tout cet apparat 


Inventé par Vintemperance , 


Sans deſir pour le ſuperflu 


Qrun luxe avide & ſoutenu 


Fair convertir en neceſfaire, 


Quaud je n'ai que moi pour temoin, 


Je 


@- 
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Je meſure mon ordinaire 

Au niveau du ſimple beſoin. 
Bien precicux , treſor facile, 
Heureuſe mediocrite , 

Poſition douce & tranquille, 
Ou Pinnocence & la ſans 
Retrouvent toujours un aſyle. 
Ah! fi homme toit moins docile 
A Teſprit de cupidité; 

S'il ſentoit votre utilite , 
Revenu de l'erreur commune, 


II connoftroit la vilité 


De tous les biens de la fortune. 


Ces faux biens ou portent tous ſes vœux; 


Ne ſauroient faire des heureux. 
Qu'il affecte de le paroitre , 

C'eſt en vain, Vorgueil le ſeduit. 
Seroit-il vrai, ce que l'on dit, 
Qu'on eſt heureux lorſqu'on croit I etre? 
Si c*eſt-la la félicité 

Par les mortels fi deſiree , 

S'il faut que la realite 

Soit le ſeul effet de Tidee, 

Une imagination bleſlce , 

Sans ceſſe fertile en projets, 
Pourra donc, ſans ètre bornèe, 
Reéaliſant de vains objets, 
Donner du prix a la fumée. 


Tome II. N 


— — 
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COT: 
Detrompons-nous bien. Le bonheur 
N'eſt pas le lot de cette vie. 

La fortune la plus ſuivie, 

Le plaiſic le plus ſeducteur, 
Dont Vame puiſſe ere ravie, 
Laiſſant un vuide dans le cœur, 
On eprouve encore qu'il ſoupire 
Pour d' autres biens, d'autres plaiſirs: 
Ce ſont toujours nouveaux deſirs. 
Eſt-on heureux quand on deſire? 
Il eſt un erat cependant, 

Etat qu'aucun defir n'enflamme, 
Etat heureux par conſequent ; 

II nous vient du calme de ame; 
La ſageſſe en ourdit la trame : 
Cet état heureux & content, 

Je le trouve dans ma retraite, 
Ou je raſſemble quelquefois 
D'amis une troupe diſcrete, 
Dont les mœurs celebrent mon choix; 
Les jeux, les ris ſont de la fete ; 
La temperance y fait les loix. 
D*une profuſion homicide 
Fuyant les dangereux apprets , 
La deèlicateſſe y decide 

De [elegance de nos mets, 

Et d'un vin d'une triple automne , 


Verl(c par la ſobriété, 
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Aſſaiſonné par la gaieté 
Qui de temps en temps nous redonne 
Quelqu'amuſante vèrité, 
La ſageſſe n'eſt point ſauvage: 
Jamais la ſombre auſterite 
Ne rendit le portrait du ſage, 
Dont la contexture eſt Vouvrage 
Du pinceau de Pamenite. 
Quoique ſenl, la troupe eclipſce , 
Le triſte ennui fuir loin de moi. 
A chaque inſtant de la journée, 
Jaſſigne toujours un emploi: 
Aux progres d'une jeune plante 
Je donne des ſoins empreſſés; 
Felague une treille abondante 
Dont les rameaux ſont trop preſſts, 
Ou farroſe une fleur naiſſante. 
Tantét grimpé ſur un coteau , 
Jadmire le brillant tableau 
Du ſpectacle de la nature; 
Tantdr aſſis ſous un berceau 
De chevre-feuille , d'autre verdure 
Je m'amuſe de la lecture 
D'un livre de pur agrement; 
Tantôt un plus intereſſant 
M'inſtruit a ſaiſir la meſure 
Dune morale exquiſe & pure, 
A maitriſer les yoluptes, 


Ny 
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Et les paſſions qui nous ravalent, 

A priſer les commodires _ 

Preciſement ce qu'elles valent, 

A rehauſſer le prix des mæurs, 

A me donner des vertus neuves, | 
A prendre des dieux bienfaiteurs 
Le bon temps comme des faveurs, 

Le mauvais comme des Epreuves z | 
A ſuivre enfin de la raiſon l 

La belle & ſage Economie : 

C'eſt ainſi que, prenant lecon | 

D'une ſaine philoſopbie, 


Comme on ſort d'une compagnie | 
On, ſans delice & ſans chagrin , | 
Chaque auteur a fait ſa partie, 
Je verrois finir mon deſtin | 


Sans aucun degout pour la vie, 
Sans aucun regret de fa fin. 


| 
r [ 
: { 
re PH 13 


La philoſophie comprend, 1. la logique 
qui enſeigne 4 raiſonner ; 2. la phyſique 


qui apprend 4 connoitre la nature; 3. la Ml © 
morale qui regle les mœurs des hommes; b 


4. la meraphyſique qui s applique à con- 


([ 293) 
noltre les choſes ſpirituelles qui ſont au- 
deſſus des ètres corporels. 8 

L'etude de la philoſophie, quand elle 
eſt bien conduite, eſt utile non- ſeulement 


pour Peloquence , comme Ciceron le 


declare, en avouant que, sil a fait quelque 
progres dans Part de parler, il en eſt moins 
redevable aux preceptes des rheteurs qu aux 
lecons des philoſophes, mais elle peut 


beaucoup contribuer a regler les mœurs, 


a perfe&tionner la raiſon & le jugement , 
a orner Feſprit d'une infinite de connoiſ- 
ſances ègalement utiles & curieuſes, &, 


ce qu'on doit eſtimer encore plus, 4 inſ- 


pirer aux jeunes gens un grand reſpect 
pour la religion. Ceux qui blament indiſ- 
tinctement la philoſophie & les philo- 
ſophes en general, font preuve d' igno- 
rance , ou de ſouhaiter de voir tout le 
monde y rentrer. 


En un mot, la philoſophie n'eſt autre 


choſe que Fart de ſe rendre heureux, 

ceſt-a-dire , de chercher ſon plaiſir dans 

Fordre, & de concilier ce qu'on doit 4 
N uj 
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la ſociere avec ce qu'on ſe doit a ſoi-mtme. 
La philoſophie apprend aux hommes les 
moyens de pratiquer la ſolide vertu; elle 
leur fournit des ſecours contre le fana- 
xiſme & la ſuperſtition elle leur inſpire 
un reſpect infini pour la divinite, & une 
ſoumiſſion aveugle a ſes volontes; elle leur 


fait connoitre l'incertitude & la vanite de 


la plupart des choſes qu'on cherche avec 


tant de paſſion; elle leur developpe les 


ſecrets de la nature, & leur montre la 

puiſſance du crearenr dans arrangement 

& la perfection des ouyrages crees. 
Les Francois ont excelle dans toutes les 


ſciences. Deſcartes, Gaſſendi, Malle- 
branche, parmi une infinitè d'autres, ſont 
regardès mème par leurs adverſaires comme 


des philoſophes du premier ordre. Les enne- 
mis éclairés de Deſcartes avouent que ce 


fut un des plus grands genes de Funivers, | 


Si quelques favans, ou peu inſtruits, ou 
aveugles par leurs paſſions, par leurs preju- 
ges, traitent aujourd'hui ce grand homme 
avec mepris; {a gloire nen eſt pas plus 


„„ < — 
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ternie que le ſeroit celle d'un medecin 5 
que des gens, autrefois aveugles ff qui 
auroient commence. a recouvrer la vue 
par ſes remedes, maltraiteroient & in- 
jurieroĩent pour le recompenſer d'avoir 
cre le premier a leur rendre l'uſage des 
yeux. Les plus celebres adverſaires de 
Deſcartes, ceux qui l ont le plus combattu 
& qui ont montre pluſieurs de ſes erreurs, 
n auroient jamais pu decouyrir ces memes 
erreurs, ſans la methode qu'a preſcrite ce 
grand homme pour ſe conduire dans la 
recherche de la verite : il a appris a con- 
noitre- non - ſeulement les defaurs des 
autres, mais encore les ſiens: il a rendu 
aux philoſophes le meme ſervice que Leo- 
nard de Vinci a rendu aux peintres. Cer 
Italien a donne des regles qui ne pou- 
voient ètre faites que par un homme qui 
connoiſſoit en grand maitre" l'art dont il 
parloit; cependant il peEchoit quelquefois 
en le pratiquant contre les principes qu il 
avoit lui - meme etabli. Ainſi Deſcartes 
Secarte pluſieurs fois de ſa methode , il 
- - + 
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fe laiffa ſéduire 4 ſon imagination; il 
: Eroit homme, & par conſequent incapable 
de reſiſter toujours aux 1dees qui n'ont 
point toutes les marques de evidence; 
Famour propre entraine aiſcment les plus 
grands genies a croire que les penſces qui 
les flattent , ne ſauroient ere fauſſes; ils 
les conſiderent d'abord comme douteuſes, 
bientor ils les trouvent vraiſemblables, 
enfin ils viennent les regarder comme 
certaines, & ſe ſervent alors de tout leut 
eſprit pour leur donner un air de verité 
qui faſſe impreſſion ſur ceux qu'ils veu- 
lent perſuader: quoi qu'il en ſoit, c'eſt 
a Deſcartes qu'on doit cette foule de bons 
geometres , dhabiles phyſiciens qui, de- 
puis lui, ont compoſe cette fameuſe aca- 
demie des ſciences qui a donne ces grands 
hommes a l'Europe, dont le celebre Fon- 
tenelle nous a donnè les eloges. 
On ne trouve de plus ſolide philoſo- 
phie morale que dans la religion, de ve- 
- ritable politeſſe que dans la charitè. 
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P H * ; IQUE. 
La phyſique eſt une ſcience tres· agreable 
& très- utile; elle nous garantit, comme 
l philoſophie, de la ſuperſtition, & nous 


kleve en mème-temps a Dieu par la con- 
templation des œuvres de la nature, plai- 


fir très- ſatisfaiſant; elle influe ſur toutes 
les ſciences; c'eſt pourquoi perfonne ne 


peut negliger d'en prendre quelque con- 


noiſſance. Tel juge a rendu de faux ju- 


gemens pour avoir ignorè des faits natu- 
rels dont il auroit pu s'inſtruire. Tel 
hiſtorien paſſera pour credule & peu judi- 


cieux par des recits de prodiges qui font 
fans aucune vraiſemblance, & un mede- 
cin qui ignore cette belle partie, ne peut 


etre qu'un très- mauvais raiſonneur. 
ei A 


On reſt plagiaire que quand on pille 


furtivement les penſces des autres, pour 


fe les approprier z mais, quand on sen 
fert en avertiſſant, on eſt ſuffiſamment 
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diſculpe de ce vice, & les meilleurs e ecri- 


1 vains en ont uſe ainſi 


J 


PI AI VD O YE R. 


C'eſt un diſcours fait en la preſence 
des juges, pour la defenſe d'une cauſe. 
Dans les tribunaux ot il y a des avocats, 
ce ſont eux qui plaident la plupart des 
cauſes, a Vexception de quelques cauſes 
legeres qui ne roulent que ſur le fair, & 
h nen que les procureurs ſont ad- 


mis à plaider. 


Une partie peut plaider pour elle meme 
pourvu que le juge la diſpenſe. Un plai- 
doyer contient ordinairement ſix parties, 
ſavoir, les concluſions, Vexorde , le recir 


du fait, celui de la procedure, Fetablifſe- 


ment de la procedure, le recit des moyens, 
& la reponſe aux objections. 

Les anciens plaidoyers ètoient charges 
de beaucoup d'crudition.;z on y entaſſoit 
les citations des textes de droit & des 
docteurs, les unes ſur les autres , le ſacre 
avec le profane, & des paſlages tires de 


W . 95 My — BY. 
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['&crirure & des ſaints peres , avec d'autres 
tires des poëtes, des orateurs & des hiſ- 
toriens. Non - ſeulement les plaidoyers 
croient ainſi ſurcharges de citations, mais 


l plupart erotent mal appliquees. Les ora- 


teurs de ce temps etoient plus curieux de 
fire parade d'une vaine crudition , que 
de s attacher au point ſolide de la cauſe. 
Depuis environ un ſiecle, on s eſt corrige 
de ce dèfaut, on a banni des plaidoyers 
toutes les citations dẽplacces. 
Parmi les anciens on doit prendre pour 
modeles les plaidoyers de Lemaitre, de 
Patru & de Gauthier, & parmi les mo- 
dernes ceux d'Evrard , de Gilet, de Ter- 
raſſon, de Cochin. 
Autrefois les plaidoyers des avocats 
ctotent rapportes du moins par extrait dans 
le vi du jugement. Ceft pourquoi les 
procureurs Etoient obliges d'aller au greffe 
apres audience, pour corriger les plai- 
doyers , c'eſt-a-dire , pour verifier fi les 
faits rapportes par le greffier , etroienr 
exacts ; mais, depuis Vetabliflement du 
N vj 
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papier timbre en 1674, on a ceſſè preſque 
par-tout de rapporter les plaidoyers. 

Les concluſions ne ſe prenoient autre- 
fois qu à la fin du plaidoyer ; le juge di- 
foit à Pavocar de conclure , & le diſpo- 
ſitif du jugement etoit toujours precede 
de cette clauſe du ſtyle 3 poſtquam conclu- 
ſum fuit in cauſa. Mais depuis long-temps 
il eſt d'uſage que les avocats prennent 
leurs concluſions avant de commencer 
leurs plaidoyers, ce qui a ere ſagement 
ẽtabli afin que les juges fachent d' abord 
exactement quel eſt Vobjer de la cauſe. 
- Il y a cependant quelque choſe qui im- 
plique a conelure avant d avoir commence 
aa plaidoierie „& pour parler plus correc- 
tement, il faudroit fe contenter de dire, 
la tequete tend à ce que, &c. & lon 
ne doit regulierement conclure qu'à la 

fin du plaidoyer, en effet juſques- ld on 
peut augmenter ou diminuer à ſes con- 
eluſions. Auſſi dans les cauſes du role 
qui ſont celles que l'on plaide avec plus 
dl apparat, & ou les anciens uſages ſont 
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le mieux obſerves, les avocats reprennent 


leurs concluſions 2 la fin de leur plai- 
doierie. ( Encyclopedie.) 


PL AIS AN r. (mauvals) 


Le perſonnage de cenſeur, celui de 


mauvais plaiſant: mauvais perſonnage ; 
on ny gagne que d'ètre hat. 


ASS ANTEC 


Piron, au fujet de la longue épitre de 
Voltaire a Foccaſion d'un vaiſſeau bapriſe 
de ſon nom, fit ces deux vers. 


Si y avois un vaiſſeau qui ſe nommir Voltaire, 


Sous cet auſpice heureux jen ferois un corſaire. 


PLAISIA 5. 


Si dn plaiſir vous voulez favoir quelle | 
elt la mere, ce n'eſt pas Minerve, car la 
ſageſſe auſtere & cet aimable dieu ſont 
brouilles pour toujours. Eſt-ce donc Ju- 


non? Mais comment la jalouſie & le 


plaiſir pourroient-ils Saccoxder? Ce ſeroit 
Venus, {i Venus pouvoit aimer; mais la 
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coquetterie fait toujours ſon defant , & le 


plaiſir trompè d'une infidelite , paye la 


perfidie. De qui donc le plaiſir eſt-il ne? 
Dune femme ſenſible & tendre. 
L'inquietude & l'inconſtance ne ſont, 
dans la plupart des hommes, que la ſuite 
d'un faux calcul. Une prevention trop 
avantageuſe pour les biens qu'on deſire, 


fair qu'on eprouve, des qu'on les poſſede, 


ce malaiſe & ce degout qui ne nous laiſſent 
jouir de rien. L'imagination detrompee & 
le cœur mècontent ſe portent à de nouveaux 
objets dont la perſpective nous eblouir a fon 


tour, & dont l'approche nous dèſabuſe. 


Ainſi, d'illufion en illuſion, on paſſe fa vie 
a changer de chimere : c'eſt la maladie des 
ames vives & delicates : la nature n'a rien 
d'aſſez parfait pour elles. Dela vient qu'on 
a mis tant de gloire a fixer le gout d'une 
jolie femme. ( I heureux divorce, contes 
moraux de Marmontel.) © 

On reliſte plus facilement au plaiſir qu'on 


connoit, qu à celui qu'on imagine. (Came- 


gris, conte de mademoiſelle Mazarelli.) 
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Ne cherchons point, parmi de vains plaifirs, 
Le bien ſupreme où tendent nos deſirs; 

De la raiſon le flainbeau nous éclaire; 
Suivons toujours ce flambeau ſolitaire. 

Loin que nos ſens ſatisfaſſent nos yaux, 

Ils ſont pour nous des guides dangereux : 

Le ſage ſeul eſt en effet heureux. 


Le plaiſir eſt un fanrome qui nous en- 


chante, mais qui fuit dès que nous vou- 
lons le toucher. 
Quelqu'un a dit que le plaifir n'eſt que 


la vertu ſous un nom plus gai. 


FABLE 


LA PEINEK ET LE PLAISIN; 


- Un jour le plaifir voyageant, 
Sur fon chemin trouva la peine. 
(Il la rencontre très- ſouvent; 
La choſe n'eſt que trop certaine.) 
Depuis long-temps il ſentoit, dans le cœur, 
Contrelle une vive rancune. 
II avoit vu cette importune 
Maintefois de ſes dons alterer la douceur: 
Il commence auſſi- tõt à lui chercher querelle. 
En verite vous eres bien cruelle, 
Lui dit-il d'un ton plein d'aigreur: 
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Mais loin de coutenter ſes indiſcrets deſits, 


Pour lui faire ſentir le prix de vos bienfaits. 
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Si je vais chercher un aſyle, | 
Vous marchez bientdt fur mes pas, 
Vous me chaſſez toujours, hélas! 
De mon plus charmant domicile: 
De grace, déſormais laiſſez · moi donc tranquille; 
Laiſſez- moĩ rendre des humains 
Tous les jours heureux & ſereins; 
Que pour jamais ils goũtent tous mes charmes; 
Qu'ils s' enivrent de mes bĩenfaits: 
Ne les bleſſez plus de vos traits, 
Et ne les plongez plus dans de vives alarmes: 
Ainſi ſe plaignoit le plaiſir: 


La peine, a Pair dur & ſevere, 
Lui dit: plaiſir, vous ne connoiſſez gueres 
Ce que c'eſt que le cœur humain. 
Aujourd'hui vos faveurs pourront très- bien lui 
plaire, | 
Et ne lui plaire plus demain. 
Dans vos bras ſouvent il ſommeille; 
Vos preſens aufſi-rdr ſont pour lui fans attraits. 
II faut que la peine Peveille, 


La peine avoit raiſon. Mais n'eſt. il pas trange 


Que, pour rendre piquans nos œux, tier 
Et pour ere vraiment heureux, lax 
De peine & de plaiſic il faille le melange? pig 
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La proſe depend moins de Page que 


la poëſie; Pune eſt un talent; l'autre eſt 


un don. Plus on cultive le talent, plus on 
laméliore; mais le don des vers ſe diſſipe 
a Vaſer; il demande un feu brillant & 
ſolide, dont on n'eſt pas plus capable au- 
deſſous de vingt ans qu'apres ſoixante : la 


proſe demande plus de ſoliditè d'eſprit; 


les vers plus de vivacitè & d'imagination. 

La belle proſe a le mème avantage ſur 
la poëſie, qu'une belle femme ſur une autre 
qui ſeroit fardee : auſſi dit- on que les 
poctes ſont les meilleurs auteurs après ceux 
qui travaillent en proſe. Il faut ètre ſot, 
diſent les Eſpagnols, pour ne pas ſavoir 
faire deux vers, & il faut Cre fou pour en 
fire quatre. 

Virgile, Lucrèce, Catule & Horace 
tiennent de bien loin le premier rang en 


la poclie, & ſignament Virgile en ſes geor- 
giques, que jeſtime, dit Montagne, le 


plus accompli ouvrage de la poclie, 
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L'Enéide avoit beſoin encore de quel. 
ques coups de peigne. Le cinquieme livre 
me paroit le plus parfait. 
Quant au bon Terence, la mignardiſc 
& les graces du langage latin, je le trouve 
admirable a repreſenter au vif les mouve- 
mens de lame & la condition de nos mceurs, 
A toute heure nos actions me rejettent à 
lui: je ne le puis lire ſi ſouvent que je ny 
trouve quelque beautè & grace nouvelle. 

Jaime auſſi Lucain, dit le meme auteur, 
& le pratique volontiers, non tant pour 
ſon ſtyle que pour fa valeur propre, & 
verite de ſes opinions & jugemens. 

Je vois que les bons & anciens poëtes 
ont evité 'affectation & la recherche des 
fantaſtiques elévations eſpagnoles & pe- 
trarchiſtes. J'admire plus ſans comparai- 
ſon Tegale poliſſure & cette perpetuelle 
douceur & beautè fleuriſſante des epi- 
grammes de Catulle, que tous les aiguil- 
lons de quoi Martial _—_ la queue des 
ſiens. 
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POLITE SS E. 


Les hommes ſe doivent des egards , une 
politeſſe faite pour des ètres penſans , & 


varice par les diffèrens ſentimens qui doi- 


vent Tinſpirer. La politeſſe des grands 
doit ètre de Ihumanité; celle des infe- 
rieurs de la reconnoiſſance, ſi les grands 
le meritent ; celle des egaux de Feſtime 
& des ſervices mutuels. Loin d'exculer la 
rudeſſe, il ſeroit a deſirer que la politeſſe 
qui vient de la douceur des mœurs, 
fur toujours unie a celle qui partiroit de 
la droiture du cœur. Le plus malheu- 
reux effet de la politeſſe d' uſage eſt den- 
ſeigner Part de ſe paſſer des vertus qu'elle 
imite. Qu' on nous inſpire dans I'educa- 
tion l'humanité & la bienfaiſance, nous 


aurons la politeſſe, ou nous n'en aurons 


plus beſoin. 

Si nous n' avons pas celle qui s annonce 
par les graces, nous aurons celle qui an- 
nonce l'honnète homme & le citoyen; 
nous n'aurons pas beſoin de recourir a la 


— 2 . - 1 —— — Wo 
— CR —— ——— — — — 


EE TY Rn” I De EO 
= * 3 ä ̃ nan ns W 
L 8 = 2 — 


. 
3 


NS 


2 Va 4 a. — 
En 
3 — 2 
4 * — _ 


Ly 


| 
ro: 
4 
V4 * 
1 
1 

4 

1 g 


> .. . 


(308) 
fauſſete. Au lieu d'etre artificieux pour 
plaire , il ſaffira d tre bon; au lieu d'ètre 
faux pour flatter les foibleſles des autres, 
il ſuffira d'erre indulgent. 
- Ceux avec qui Fon aura de tels proce- 
des, n'en ſeront ni enorgueillis ni cor- 
rompus; ils n'en ſeront que reconnoiſ- 
ſans & en deviendront meilleurs. 

Tels ſont les fondemens' ſur leſquels 
education generale devroit porter pour 
preparer les inſtructions particulieres. 

La vraie politeſſe eſt celle qui, dega- 
gee de toute affectation, ne ſe diſtingue 
par autre choſe qu'une facon d'agir natu- 
relle, epurce de la groſſieretè que pourroit 
avoir la nature. ( Marivaux.) 

La fauſſe politeſſe eſt un menſonge que 

les hommes ont ſubſtitue a la cordialite, 
lorſqu ils ont ſubſtituè Fapparence des 
yertus aux vertus memes. | 

La politeſſe des grands pour leurs in- 
ferieurs n'eſt preſque jamais que de J affa- 
bilité. L'amour propre de part & d' autre 
en ſait bien la difference. 


1 
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Les grands ont quelquefois une poli- 
teſſe fi _mortifiante qu'on lui prefereroit 


volontiers une bruſquerie. 


L'homme exceſſivement poli fatigue 


autant plus qu'il ſemble exiger 3 


tage, & cette fagon d' exiger eſt ſouvent 


We 

Si le titre d ami que Fon prend & que 
on donne ſi legerement dans le monde, 
ny introduit pas Pamitiè, il elague du 
moins la politeſſe, & de deux fauſſes mon- 
noies il devient la plus commode dans le 
commerce, 

Il y a dans le monde une eſpece de ta- 
rif qui regle les égards qu on doit aux 
noms, aux titres, aux places, aux for- 
tunes; mais il n'y a point de tarif pour 
apprecier les ee mmm A rang 


Egal on fait une reverence de moins à la 
fatuité qu'au vrai merite; a indigence pa- 


reille, on ne fait pas une reverence de plus 
2 la probitè qu'à la mauvaiſe foi. ( Mes 
loifirs , par M. le Chev. d'Arc. 


La politeſſe eſt J expreſſion ou Vimitas 


— 
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tion des vertus ſociales; c'en eſt lexpre- 
ſion, ſi elle eſt vraie, & limitation, ſi 
elle fauſſe; & les vertus ſociales ſont celles 
qui nous rendent utiles & agreables 4 
ceux avec qui nous avons a vivre. Un 
homme qui lespoſlederoittoures, auroit n- 
ceſſairement la politeſſe au ſouverain degre, 

La politeſſe, dit- on, marque l' homme 


de naiſſance; les plus grands ſont les plus 


polis; mais cette politeſſe eſt- elle toujours 
ſincere, n'eſt- elle pas ſouvent le premier 
ſigne de la hauteur, un rempart contre la 
familiarire ? Il y a bien loin de la poli- 
teſſe à la douceur, & plus loin encore de 
la douceur a la bonte, Les grands qui 
ccartent les hommes a force de politeſſes 
ſans bonte , ne ſont bons qu'a tre Ecartcs 
eux-memes à force de reſpects ſans atta- 
chement, | 

.La politeſſe „dans ſon principe, on le 
repete, n'eſt que Texpreſlion des vertus 
ſociales. Independamment de cette poli- 
teſſe primitive qui annonce la modeſtie, 
la douceur, la complaiſance, Vaffabilitc, 
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mime Veſtime & Vamitie, il en eſt une 
autre qui, paroit plus ſuperficielle , mais 
qui n'eſt pas moins importante, c'eſt celle 
qui depend de la connoiſſance des uſages 
& du ſentiment des convenances ; c'eſt 
celle-la du moins qu'on doit diſtinguer 
mais on n'en ſaiſit les fineſſes qu autant 
qu'on a le deſir de plaire, fans lequel on 
ne . jamais etre agreable dans la ſocicte, 
(Encyclopedie.) 
La politeſſe doit avoir ſes bornes; elle 
devient une eſpece d'importunite , & ſe 
tourne meme en une ſorte d' impoliteſſe 
lorſquꝰ elle eſt porte à certains excès; il ny 
a que l'uſage du monde & la bonne com- 
pagnie qui donne ce bon ton & cette ai - 
ſance de manieres, auxquelles on recon- 
noit I' homme bien élevé; on peut dire 
abſolument qu'il y a des gens, ou polis avec 

impoliteſſe, ou impolis avec politeſſe. 

La veritable politeſſe eſt une deference 
naturelle que nous avons les uns pour les 
autres; elle part du coeur , & n'eſt pas 
cerẽmonieuſe. La cour eſt le centre de 
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Forgueil . conſequemment du cEremo- 
nial. Mettons dans la ſociẽté un peu 
plus de fonds, & moins de ceremonies. 

Lattention que nous avons à faire en 
ſorte que les autres ſoient toujours contens 
de nous, fait auſſi que jamais nous ne 
les rendons mecontens d'eux-mèmes. Le 
ſage ne pretend point aſſervir avec tyran- 
nie les eſprits a ſes penſces : fi quelquefois 
il combat nos ſentimens , c'eſt avec une 
politeſſe & une moderation qui fait que 
nous aimons encore la verite dans ſa 
bouche, & que nous nous y rendons, fans 
qu'il en coiite à notre amour propre; il 
n'a dans ſes diſcours & dans ſes ecrits ni 
une libertè farouche, ni une ſincerite trop 
choquante; jamais il ne ſe permet ni la 
ſaryre qui offenſe, ni Paigreur qui irtite, 
ni la raillerie qui indiſpoſe. 

Il eſt peu de pays dans le monde ot 
Von ſoit plus poli qu'en France; je crois 
meme qu il n'en eſt aucun ou l'on le ſoit 
autant: la politeſſe que l'on y a, na rien 


de gènant, rien. daffete , ni rien de 
ridicule, 
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ridicule. Les ettangers diſent que Vinrerec 


eſt la cauſe de cette politeſſe; mais, ſi 


cela Etoit , les Francois ne ſeroient donc 


polis qu avec ceux dont ils ont beſoin. 
Cependant ils le ſont egalement avec tout 


le monde; & le ſeigneur, comme le 


bourgeois, croiroit manquer a ce qu'il ſe 


doit, & à ce qu'il doit a la ſociete s'il 


troit ruſtre & impoli. 
Mais les Francois font en general malins 
& railleurs; ils ſe refuſent rarement au 


plaiſir de dire un bon mot, quoique ce 


mot puiſſe donner un ridicule à une per- 
ſonne qu'ils appelleront leur ami: auſſi 
il n'y a que les perſonnes bien nces ou 
parfairement bien élevées, qui connoiffent 


lamitié. Quant aux autres, pour la plu- 


part, leurs unions ſont ou des liaiſons 
dintérèt ou de plaiſir. Leur inconſtance 


naturelle ne permet pas qu' ils s attachent 


fortement à un objet; & ſouvent celui 
qui leur a pla la veille, & pour lequel 
ils paroiſſent paſſionnẽs, leur deplair 2 
lendemain. | 
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La vanite & l'ambition, defauts tres. 
communs chez les Frangois, ſont la prin. 
cipale cauſe de leur legerete , & 5 ont 
beaucoup plus de part que leur tempe. 

. rament. Ils s uniſſent d'abord avec les per. 
ſonnes ou pour en Etre loues, ou pour | 
en etre ſervis dans leurs projets; ces memes 
perſonnes ont de leur core les memes 
idées. Il eſt impoſſible que deux hommes 
qui yeulent etre loues & mis au- deſſus 
des autres, puiſſent long- temps tre amis; 
ils ſe rencontrent à chaque inſtant en 
oppoſition lun à autre, & ils ſe ſeparent 

par les memes raiſons qu'ils s ẽtoient unis 
Cette vanite qui influe ſur toutes les 
actions des Francois, les rend inſuppor- 
tables, lorſqu'ils ſont hors de chez eur, 
Non-ſeulement ils ne ſauroient ſe faire 
des amis, mais ils ſe font ordinairement 

oF de cruels ennemis; ils mepriſent tout ce 
= quiils voyent; ils veulent primer dans 
| | toutes les diferentes occaſions; ils perdent 
| 3 meme la politeſſe qui leur eſt ordinaire, 

1 & lon peut dire qu'un Francois eſt ordi- 

nairement auſſi peu aimable dans les pays 


Lys 


Se 

etrangers, qu'il eſt gracieux & poli cher 
lui: on croiroit que ce n eſt plus le meme 
homme. L'ambition d'elever les mœurs 
& les coutumes de ſon pays au- deſſus des 
autres, & par conſequent de ſe louer 
lui-meme indiſcretement , en louant ſa 
patrie, le fait manquer a chaque inſtant 
aux regles les plus ſimples de la bienfai- 
ſance; il devienr a charge dans la ſociere, 
& donne aux etrangers qui n'ont pas voyage 
en France, la mauvaiſe 1dee qu' ils ont des 
Francois. 

Terminons en diſant que la vraie poli- 
teſſe eſt propre aux ames delicates de 
toutes les nations, & n'eſt point attachee 
2 aucun peuple en particulier. La civilite 
exterieure n'eſt que la forme etablie dans 
les differens pays, pour exprimer cette 
politeſſe de Lame; la politeſſe interieure 
eſt bien diffèrente de cette civilitè ſuper - 
hcielle ; elle eſt plus ſimple , moins em- 
barraſſante elle rejette toutes les forma- 
les ſuperflues, & n'eſt occupee qui 
rendre la ſociẽtè libre & agreable. 
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La meilleure politique, dans le gouver- 
nement des ctats, ainſi que dans la conduite 


de la vie, eſt celle de n'en avoir aucune, & 


de ne ſe ſervir, en tout ce qu'on fait, que 
des moyens que le bon ſens preſcrir & que 
la raiſon autoriſe. 
La politique doit ere ainſi uniquement 
fondee ſur la prudence & ſur la droiture, 
La prudence doit connoitre les moyens 
& prevoir les ccueils, & la droiture ne 
doit former de projets que dans les regles 
les plus exactes de Vequite. La politique 
alors n'exige ni les tenebres dont nous 
Fenveloppons, ni les detours, ni les preſ- 
tiges que nous jugeons toujours neceſlaires; 
elle devient plus certaine & plus aiſce, 
( Emretien d'un europeen avec un inſulaire 
e {iſle de Dumocala. ) 
La politique des princes & des miniſtres 
ne devroit ètre que Part de faire ſervit a 
{a gloire & au bonheur des empires in- 


duſtrie, les talens, les vertus, & juſqu aux 


vices meme des peuples, 


"TINT 


La politique eſt un art qui a la pru- 


dence pour principe: elle peut $acquerir 
par Fexpericnce & Puſage du monde: les 
traits en ſont differens ſelon les circonſ- 


tances dans les divers Evenemens : elle 


neſt, en de certains cas, que prudence 
toute ſeule; en d'autres le talent eſt joint 
a la prudence, En voici quelques traits 
* exemple. : 

Nous ne devons compter ſur la bound 
foi des gens que lorſque leur intérèt s'y 
trouve, & que nous ne pouvons point 


prendre d' autre ſuretèẽ. On ſent que cect 
eſt dit en general, & qu'il y a des excep=- 
tions. On peut compter ſur les gens hon- 


netes ſans qu ils ſongent à leur. intérèt; 
mais on doit y ſonger pour eux. 
Nous ne devons pas croire celui-la ver- 


tueux qui parle bien de la vertu, ni ſage 


celui qui parle bien de la ſageſſe: on peut 


ſeulement en conclure qu'ils ont bien 
etudiè ces matieres. Les faits ſeuls ſont des 


preuves. 


Ceux qui proteſtent le plus de lms, pro- 
O 11j 


bite fans en etre requis, ſont ſouvent les 
plus malhonnetes gens. 
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Dans le choix des amis, il faut ſouvent 
preferer les qualites du cur à celles de 
Feſprit. Heureux qui les trouve reunies, 
Gratien dit qu'à Lage de trente ans il 
faut frequenter les gens au- deſſus de ſci 
pour s'inſtruire, & des inferieurs pour Cre 
heureux. Mais je tiens qu'il faut s' en tenir 
dans le cours de la vie a ſes egaux. 
Rien n'eſt plus agreable & plus utile 
que les fables qui renferment des traits 
de morale, de prudence & de politique. 
Parmi celles de la Fontaine, il y en a beau- 
coup dans ce genre. Celle du jardinier & 
ſon ſeigneur eſt une legon de prudence 
& de politique 4. garder avec les grands 


On peut y joindre celle qui ſuit. T, 
| : x Le 
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Lz LION, VANE FT LE RENARY. 


Le lion, Pane & le renard 


Voulurent prendre un jour le plaiſir de la chaſſe. 


R Þ, 


Je. 
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{ls ne pouvolent manquer de remplir leut beſace. 


D'abord Pane, a grands cris, forgoit de toute part 


A deguerpir de leur tanniere 
Les animaux ſaiſis d' pouvante & d' horreur; 6 
Le renard , ſans leur faire peur, 
Savoit les attraper de plus d'une maniere , 
Et le plus fort des trois, de fa dent meurtriere , 
Les immoloit a (a fureur. | 
Quand le lion, las de ſang & de carnage, 
Mes compagnons, dit-il , c'eſt aſſez de ravage: 
Nous avons de gibier bonne proviſion. 
Vous, baudet , approchez, & faites le partage. 
Dangereuſe commiſſion: 
La pauvre bete avoit affaire 
Au roi le plus injuſte, au roi le plus colere 
Qui fut jamais. Aliboron 
Eüt été bien ſenſé de n'en vouloir rien "IIS 
Mais by ane eſt toujours ſor. Il vient, & de ſon mieux 
Fait trois parts, & les fait le plus juſte du monde. 
Meſſire quadrupede emporte, furieux, 
Tel qu'Eurus déchainé, briſant le ſein de P onde, 5 
Le glace d'un regard, & PFauroit maſſacre, 
Si la mort d'un baudet ne Petit déshonoré. 
Lors il dit au renard : diviſe cette proie. 
Le galant pour cela ſut prendre une autre voie 
Que le porte-faix du movlin. 
Il reunir les parts, & fait de tout hommage 
A animal de haut parage, 
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Qui le trouva prudent & fin 
D'avoir ſu fe tirer d'un pas fi difficile. 


X * 


Politique n'eſt pas le fait d'un imbecille, 
| „—C[—AMᷓ 1K. —— 
Sen. 

Nous liſons dans Puffendorff, qu'il y 
avoit, ſous Charles IX, vingt millions 
d' hommes en France; cependant alors nous 
n'avions ni ! Alſace, ni la Franche-Comte, 
ni la Lorraine, ni nos provinces des Pays. 
Bas, ni ces grandes & vaſtes poſſeſſions 
qui erendent empire frangois dans toutes 
les parties du monde. Des guerres civiles 
dèchiroient notre ſein, & la France etoit 
teinte du ſang de ſes malheureux habirans, 
Avons-nous aujourd'hui, avec tant d'avan- 
tages naturels & acquis, autant d' hommes 
qu'en avoit alors, dans une moindre ſur- 
face, notre France ſuperſtitieuſe, fana- 
tique & deſolee? Nous voudrions en vain 
nous le diſſimuler; nous avons perdu prel- 
qu'un cinquieme. Nous ne voyons plus, 
dans nos campagnes, ces heritages diviſcs 
_ preſqu'a l'infini, ſemblables a ceux que 


4 
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Lycurghte ſe réjouiſſoit de voir aux envi- 
rons de Lacedemone; cette multitude de 
' toits ruſtiques ſous leſquels habitoient la 
ſimplicitè & l'innocence, & d'où, bien 


avant l'aurore, des eſſaims de cultivateurs 


ſe repandoient dans nos champs. Nous ne 
voyons plus, dans nos villes, ces établiſſe- 
mens mediocres, & dont la mediocrits 
meme; ſoutenue par union, leconomie 
& le travail, aſſuroit la dure; mais nous 
avons la douleur de voir des fortunes 
immenſes formees des debris de celles 
de pluſieurs familles : quelques centaines 
d'hommes attirent a eux, dans nos capi- 
tales, le produit de preſque toutes les 
terres. De ſuperbes chareaux nous cachent 


les ruines de tant de demeures honnetes, 


dont on ne connoit plus meme la place; 
& ces champs ſi fertiles pour leurs pre- 
miers maitres, ſont deyenus des gazons 
des charmilles, des parcs & des boſquets: 
devaſtation qui entraine après elle la depo- 
pulation, le decouragement & le dèſeſ- 
poir, | 

| Ov 
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'PorRTRAIT s. ( caracleres ) 
Que ne puis je me livrer a peindre ici 
des perſonnes tres-diſtingates, dont les ca- 
racteres ſont {i bons, fi agreables a decrire, 
& que cet heureux regne ſemble faire 
briller encore d'un nouvel eclat! Jai le 
bonheur, dans mon particulier, d'en con- 
noitre plufieurs; & me trouvanr libre, 
fans eral ſans contrainte, je me trouve 
tr8s-diſpoſe d ne faire que des choix de 
goũt, 4 ne voir que des perſonnes qui 
myattachent par leur caractere : mes occu- 
pations, ſans affaires, ne me permettent 
pas de perdre mon temps a cultiver des 
connoiſſances; & j'ai ce bonheur de pou- 
voir dire, ſans m'en faire accroire & ſans 
flatterie, que ces perſonnes, à qui je ſuis 
très-attachè, ſont encore plus relevees par 
le ſens, Vefprir, la prudence, la douceur, 
Famitié fincere, & par les vertus d'un 
earactere ſenſible · & bienfaiſant, qu'ils le 
font par leur naiſſance. Ce ſeroit un plaiſir, 
un devoir, une juſtice de decouyrir 1ct-& 
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de mettre dans tout leur jour des modeles; 
des exemples (1 ſatisfaiſans pour le public 
qui en peut profiter, ſi je n'erois aſſure 
que leur modeſtie ne le voudroit jamais. 
Nous donnerons ſeulement le portrait de 
quelques hommes qui ne ſont plus. 


Extrait de leloge de M. Peſſelier » ſecretaire 
ordinaire du roi de Pologne, mort a Paris 


en 1763. 


La ſenſibilitè, la timidité & la douceur 
formoient en lui cette empreinte durable, 
cette phyſionomie de Tame qui ne s' efface 
jamais. Il vecat heureux, parce qu'il con- 
tribua toujours au bonheur des autres. I 
enviſageoir ſon ctat ſous le point de vue 
le plus noble, & par conſequent le plus 
rare : il le conſidéroit par la liaiſon intime 
qu'il a avec le bonheur ou le malheur des 


citoyens. Le penchant a obliger, & lamour 


du travail, Etoient les deux ſeuls goũts 
dans leſquels il n'ecoutoit pas toujours les 


conſeils de la modèration. Sa complexion 
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delicate ſuccomba ſous le poids qu'il lui 
impoſoit; & il emporta les regrets non- 
ſeulement de ceux qui avoient vécu inti- 
mement avec lui, mais encore de tous ceux 
dont il n'eroit que ſuperficiellement connu: 
tant le vrai mérite, lorſqu' il eſt joint a la 
douceur & à la modeſtie, a de droits ſur 
Teſtime & FPamour de tous les hommes. 
(Par M. du Boullay.) 


De J. J. Rouſſeau, 


Paiſible & doux, il fut bien voulu de 
ceux qui le connurent, & ſes amis lui reſ- 
terent toujours. Ty 

Peu propre aux grandes ſocietes par ſou 
caractere timide & fon naturel tranquille, 
il aima la retraite, non pour y vivre ſeul» 
mais pour y joindre les douceurs de l Erude 
aux charmes de l' intimitè. 

Il conſacra ſa jeuneſſe à à la culture des 
belles connoiſſances & des talens agrea- 
bles; & quand il ſe vit forcè de faire uſage 
de cet acquis pour ſubſiſter, ce fut avec ſi 
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peti de prerention & d'oſtentation, que 
les pexlonhgs-oupres eelqualies il vivoit le 
plus, n'1maginotent pas meme qu'il eur 
alſez de talent pour faire des livres. 

Son cœur, fair pour &attacher, ſe don- 
noit fans reſerve. Complaiſant pour ſes 
amis juſqu'l la foibleſſe, il fe laiſſoit ſub- 
juguer par eux, au Nin de ne pouvoir 
ſecouer ce joug impunement. 

D'une timidite qui alloit juſqu? a la 
beriſe, il oſoit a peine montrer a ſes amis 
les amuſemens de ſes loiſirs. 

Il aima paſſionnement la muſique, la 
cultiva des fa jeuneſſe, en fit ſon occupa- 
tion favorite, & avec aſſez de ſuccès pour 
y faire des decouvertes, trouver les imper- 
fections de Fart, indiquer les corrections. 

II paſſa une grande partie de ſa vie parmi 
les artiſtes & les amateurs; tantõt compo- 
fant de la muſique, dans tous les genres 
en diverſes occaſions, rantot ecrivant ſur 
cet art, propoſant des vues nouvelles, 
donnant des legons de compoſition, conſ- 


tatant, par des Epreuyes, Layantage des 
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merhodes qu'il propoſoir, & toujours ſe 
montrant inſtruir dans toutes les parties 
de Fart, plus que la plupart de ſes con- 
temporains, dont plufteurs cErotent, a la 
yerite, plus verſcs que lui dans quelque 
: partie, mais dont aucun nen avoit-ft bien 
ſaiſi Fenſemble & ſuivi la liaiſon. 

S'il avoit ere un debauche, comme ſes 
ennemis attachés 4 le noircir le ſuppo- 
ſoient, auroit-il ecrit ces inimitables let- 
tres pleines de cer amour ſi briilant & ſi 
pur, qui ne germa jamais que dans des 
cœurs auſſi chaſtes que tendres? Ignore- 
t- on que rien n'eſt moins tendre qu'un 
debauche; que amour n'eſt pas plus connu 
des libertins que des femmes de mauvaiſe 
vie; que la crapule habituelle endurcit le 
cœur, rend ceux qui sy livrent impudens, 
groſſiers, brutaux, cruels; que leur ſang 
appauvri, depouille de cet efprit de vie qui 
du cœur porte au cerveau ces charmantes 
images d'où nair Vivreſſe de amour, ne 
leur donne pas l' habitude que les acres pi- 
votemens du beſoin, fans y jolndie ces 
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douces impreſſions qui rendent la ſenſualits 
auſſi tendre que vive? Qu'on me montre 
une lettre d'amour d'une main inconnue, 
je ſuis aſſure de connoitre, a fa lecture, 
fi celui qui Pecrit a des mœurs. Ce n'eft 
qu aux yeux de ceux qui en ont que les 
femmes peuvent briller de ces charmes 
touchans & chaſtes qui ſeuls font le delire 
des cœurs vraiment amoureux. Les debau- 
ches ne voient en elles que des inſtrumens 
de plaiſir qui leur ſont auſſi meEpriſables 
que neceſlaires.... Je defie tous les coureurs 
de filles de Paris d'ecrire jamais une ſeule 
des lettres de l' Heloiſe; & le livre entier, 
dont la lecture me jette dans les plus an- 
geliques extaſes, ne peut ètre Fouvrage 
dun vil debanchs. Ce n'eſt pas avec de 
leſprit que ces choſes- la fe trouvent. 

(Rouſſeau , juge de J. J. Rouſſeau, en 1 
ouy. poſe. ) 


Portraits. ( peintures) 


ne foule de barbouilleurs aujourd'hui 
viyent de leurs pinceaux ignares. Toutes les 
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femmes ont la fareur de fe faire peindre 
ou ſculpter; ſouvent le buſte fait la gri- 
mace & les rend plus vieilles, & le por- 
trait eſt manqué; mais Sil eſt flatteur, 
elles Vadorent. Jamais il ne peut ere plus 
reſſemblant: le mari , a la ſollicitation 


de fa femme, prend ſur Feſcabelle , la 
place de patient. Le portrait auſſi gauche 
n'en eſt pas moins expoſe conjointement 


a l'admiration des mauvais connoiſſeurs, 
des complaiſans , 04 diſcretion qui 
ſe trait, Celui - ci eſt deſtine à orner le 
2 bras de la dame qui le portera toujours 
pour faire Iepoque du plus haut degre de 
Taffection maritale. Le couple s atten- 
drit; le peintre eſt enchantè; & chez la 
bourgeoiſe, n elle ſe pique deſprit, 
peu sen faut qu'on ne voie que le mau- 
vais pinceau peut pretendre aux honneurs 
de l'immortalitè, mais c'eſt Laffaire de 
quelques jours. Ces tableaux paſſeront 
aux enfans, bientot Madame ne les re- 
garde plus, & laiſſe à leur aiſe tous ceux 
| qui frequenrent la maiſon, 
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CCC 
Il y a encore d'excellens precepteurs;z 
mais comme ils ſont ſenſes, & qu'ils 


connoiſſent tout le prix de leur liberté, 
ils ne peuvent ſe reſoudre a la ſacrifier, 


qu'on ne leur donne des dedommagemens 


convenables; c'eſt-a-dire, un peu de 
fortune qu'on doit a un homme honnete, 
& beaucoup de conſideration. Souvent on 
ne trouve ni Pun ni Fautre. 


Penis 
* Precher dexemple , Ceft le ſermon 
le plus ſimple , le plus difficile & le plus 


efticace. 1 
Un ſermon peut ètre fort beau, ſans 


etre touchant; je ne dis pas qu'il eſt bon, 
quand c'eſt avec la vanite de precher ele». 


gamment ,. qu'on preche la vanité des 
choſes de ce monde. C'eſt le vice de beau- 
coup de predicateurs : c'eſt bien moins 
pour notre inſtruction qu'ils prechent , 


que pour Famour d'eux-memes. De ſorte 
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que ceſt preſque toujours le peche qui 
preche la vertu dans nos chaires. On de- 
vtoit plutor Sartacher a dire de bonnes 
choſes en peu de mots, qu'a diviſer ſco- 
laſtiquement un diſcours en pluſieurs 
points, dont l'amplification fait perdre 
Feffet. J. Sermons. 


PR EI VSGSAVS. 


Les prejuges ſont toutes ſortes d'opi- 
nions témèrairement concues , & recues 
dans Fenfance ou depuis, & toutes celles 
* on a bities deſſus. 

La gueriſon des prejuges de la ks 
eſt ordinairement une beſogne trop forte 
pour une raiſon d' homme de qualité, non- 
feulement ennemie d' application & de 
contrainte ; mais toujours ſeduite par la 
vanité. 

PRHESOMYTI Ox. 


Le preſomptueux ne peut ètre tel ſans 
penſer auſſi mal d autrui qu'il penſe avan- 
tageuſement de lui- meme, prend un ton 
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de maitre ſur toutes ſortes de ſujers , & 
ſe repoſant ſur ſon aſſurance pour ſortir 
4embarras, il fait le faux eralage d'un tre- 
for qu'il ne poſſede point. ( Mifs Clariſs. ) 
PRE v E N TI ON. 
La prevention n'ayant point de prin- 
cipes , regoit fans regle & ſans examen, 
en un lieu & dans un temps, ce queelle 
rejette dans l'autre. Cependant c'eſt la 

regle de la plupart de nos jugemens. 
La promptitude a croire le mal fans 


Pavoir aſſez examine , eſt quelquefois 


Ieffer de la paſſion qu'on a a trouver quel- 
qu'un coupable ; & l'on ne veut pas ſe 
donner la peine d'examiner les crimes. 
Quelquefois un homme eſt prevenu 
par un autre; il peut en revenir en exa- 
minant. S'il ſe previent de lut- mème, 
Fimprefion de fa propre opinion eſt plus 
vive, il n'examine gueres : fa preyention 
eſt moins guerifſable & plus dangereuſe : 


heureux ceux chez qui la reflexion ſuit 


de pres; elle travaille à leur propre bonheur. 
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La prevention differe du prQuge , elle 
neſt qu'un acquieſcement immèdiat & 
purement paſſif de Fame a Fimpreſlion 
que les ſenſations actuelles font ſur elles. 
Le préjugè eſt un faux jugement que lame 
porte apres un exercice inſuffiſant des fa 
cultes intellectuelles. 

Lorſque Fame eſt tellement domince 
par ſes ſenſations, que les connoiſſances 
qui fe preſentent à elle de nouveau, ne 
peuvent la tirer de ſon erreur, la preven- 
tion degenere en opiniatrete. 

Ses deciſions vicieuſes naifſent d'une 
comprehenſion trop irreguliere, trop bor- 
nee, ou d'un defaur de connoiſſances qui 
ſeroient nèceſſaires pour Eclairer Lame. 
La prevention de la jeuneſſe ſe mtle 
ſouvent dans nos jugemens, dans I'&du- 

cation, par Vautorite des maitres qu'on 
nous a donnes , qui nous ont dit qu'il 
falloir crore telle choſe ; c'eſt pourquoi 
on ne ſauroit trop les choiſir: enſuite par 
Fapprobation des perſonnes eſtimèes dans 
le monde, par la courume , par manque 
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d'examen , enfin par quelques paſſions, ou 
par linterer perſonnel qui nous previent, 
& qui determine nos ſenſations actuelles. 

Un homme ſujet a ſe laiſſer prevenir, 
dit Labruyere, sil oſe remplir une dignité 
ecclẽſiaſtique ou ſculiere, eſt un aveugle 
qui veut peindre, un muet qui s eſt charge 
d'une harangue, un ſourd qui juge d'une 
ſymphonie. Foibles images! Il faut ajouter 
que la prevention eſt un mal incurable, 
qui fair deſerter les Egaux, les inferieurs, 
les amis. Ils ſont bien eloignes de guerir 
homme prevenu, s'ils ne peuvent le faire 
convenir des remedes qui ſeroient d'ecou- 
ter, de douter, de sinformer & de Se. 


ckircir. ( Encyclopedie, ) 


Rien n'eſt plus dangereux pour un 
homme qui veut juger ſainement des 
choſes, que la prevention. Peu de gens 
peuvent avoir aſlez de force d'eſprit pour 
den mettre a couvert; & lorſque, ſur des 
prejuges mal fondes, ils ſe ſont formes 
une idèe de quelqu'un, tout ce qu'ils lar 
voyent faire, les confirme dans leur opi- 


BR 
nion; bien loin de les en guerir , il 
donnent un mauvais tour aux actions les 
plus innocentes; & , comme preſque toutes 
les choſes humaines ont mille faces diffe- 
rentes , ils ne manquent pas de tourner 
toujours leur attention du cote qui favoriſe 
leur prevention. L'on rapporte qu'un 
prince Etant un jour pret a tomber par 
une fenetre ſur laquelle il étoit panché, 
il fur retenu par un de ſes courtifans 
qu'on lui avoit rendu ſuſpect, & que, 
malgre le temoignage des aſſiſtans, il le 
fit mourir enſuite, ne pouvant pas $'oter 
de l'eſprit qu'il avoit voulu le jetter pat 
la fenttre, au lieu de le retenir, comme 
il avoit fait. Le regne de Tibere eſt plein 
de ces ſortes d exemples. Une parole dite 
fans deſſein, etoit un crime dans L'eſprit 
de ce prince ſoupgonneux. Prevenu dans 
le cabinet par Sejan , fon favori , contre 
les meilleurs citoyens, il attribuoit le 
moindre geſte a la haine qu'on avoir pour 
lui. II n'etoit plus permis de ſoupirer 4 
Rome, ni de pleurer la mort d'un pete 


At) 

ni d'un ami, ou bien Fon expliquoit ces 
pleurs comme un regret de la liberté, 
& une condamnation de la conduite du 
princes; e,, i, ELLE) 
{Don £12034: Ss 

* Rempliſſez-nous de votre etre. 2 
mon Dieu! tirez-· nous du malheur d' exiſter 
ſans vous. ON 5 

Si un homme qui fut grand en bien des 
choſes, erra, s'il declara ſes ſentimens 
dans les vers ſuivans, en ſera-t- il loue? 
Lui en ſaura-t-on gre ? ou ſera-t- il blame 
de ne les avoir pas renfermes en lui-meme? 


O Dieu qu'on meconnoit ! & Dieu que tout an- 
nonce | 

Entends les derniers mots que ma bouche prononce, 
di je me ſais trompè, c'eſt en cherchant ta loi: 
Mon cœur peut s garter; mais il eſt plein de toi. 
Je vois, ſans m'alarmer, Verernite paroftre, 

Et je ne puis penſer qu'un Dieu qui m'a fait naftre, 
Qu'un Dieu qui ſyr mes jours verſa tant de bienfaits, 
Quand mes jours ſont éteints, me tourmente à 
jamais, 
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Priere du feu roi 4 Angleterre » pour le 
temps de Captivite, | 


O Dieu tout puiſſant & eternel, auquel M 
il n'y a rien qui puiſſe reſiſter, ni de i 
petit qui ſoit mepriſable , jette il de i | 
tes compaſſions deſſus ma miſere, & que i 
ron pouvoir infini daigne m'aſſigner quel- Wl « 
que portion de delivrance , telle que tu! 
trouveras pour moi le plus expedient! Ne i * 
permets point, 6 Seigneur! que Poutrage Wl © 
triomphe de moi, & faits que mes fautes Wil 9 
ſoient corrigèes par ta main, ne rendant I n 
point mes injuſtes ennemis les miniſtres fo 
de ta juſtice. Toutefois, © mon Dieu! 
Sl ſemble à ta ſageſſe que ce ſoit ici le 
chatiment le plus convenable 4 mes tranſ- 
greſſions qui ſont inexcuſables; ſi cette 
ingrate captiyité eſt la plus propre à r- 
primer mes deſirs trop altiers; fi c'eſt pat 
ce moyen que doit ètre briſe Porgueil de 
mon cœur, qui neſt pas aſſez humilte, 
d Seigneur! je me ſoumets à ta volonté, 
& embraſle avec allẽgreſſe telle amertume 
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qu'il te plaira me faire ſouffrir : ſeulement 
permets mol de te requerir de ceci (& que 
ma requète, Seigneur, ſoit acceptèe de 
wi, puiſque c'eſt roi-meme qui me la 
* W mets au cœur) permets-moi de requerir 
par le plus noble des titres „que, dans 
ma plus grande affliction, je m'attribue 
detre ta creature; &, par ta bonte, qui 
neſt autre choſe que toi- meme, qu'il 
te plaiſe faire luire tellement en men 
entendement quelque rayon de ta majeſe, 
qu il puiſſe toujours dependre confidem- 
ment de toi. Faits en ſorte que Vaffliction 
ſoit Texercice, non pas la ruine de ma 
vertu; que leur pouvoir prevaille, mais 
non pas juſqu'a me detruire ; que ma 
grandeur ſoit leur proie; que mon tour- 
ment ſoit la douceur de leur vengeance; 
i. Naquils m'affligent (sil te ſemble bon 
* ainſi) de plus en plas de punitions; mais, 
de ö Seigneur! ne permets pas que leur 
is, malice paſſe fi avant que de m'empecher 
te, N de conſerver un eſprit 2 dans un corps 
me Pur. 


wil Tome II. 
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ODE SA CRE E. 


7 1 ds Eſeaume » De profundis clamayi, 


'Du fonds de Faffreuſe miſere 
Od je me ſuis précipité, 

; Foſe t'adreſſer ma priere; 
Grand dieu ! jimplore ta bonté: 
Qu'aux accens de ma voix plaintive, | 
Ton oreille ſoit attentive ! 

Vois les maux qui fondent ſur moi; 


Mais au flambeau de tes vengeances , 7 

G Si tu recherches nos offenſes, f 
Qui ſubſiſtera devant roi? g 

| - 1 ſt 

On a vu notre Dieu propice 1 


Faire, pour Thomme criminel , 
Ceder les droits de fa juſtice 
Aux ſoins d'un amour paternel : 
Ce n'eſt pas en vain que j'eſpere 
Qu' il deſarmera fa colere ; | 
Ses oracles m'en ſont garans, 
Et mon ame, avec confiance, 
Invoquera ſon aſſiſtance 
Contre nos barbares tyrans. 


Que, rempli de reconnoifſance 
Depuis Paurore juſqu'au ſoir , 
Iſratl dans fa bienyeillance 
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Mette fa joie & ſon eſpoir. 
Jadmire, ſeigneur, ta clèmence, 

Quand je medite Pexcellence 

De tes innombrables bienfaits, 

Et bient6t encore ta puiſſance 

Va nous ſouſtraire à la vengeance 

Que meriterent nos forfaits. 
(Par AZ. de Sainte - Palaye de Montfort 

Lamaury. } | | 


tendu l'expreſſion plus touchante. Du pro- 
fond de Pabime ol je me trouve reduit , 
grand Dieu! j'ai crie vers vous, &c. & 
ſupprimer les mors d'oreille, de vengeance , 
de colere de Dieu, 
„„ 1 T5 

Quand, pour ſa droiture, je ne ſuivois 
le bon chemin, dit Montagne, je le 
ſuirroĩs pbur avoir trouve par experience, 
quan bout du compte c'eſt communement 
e plus heureux & le plus utile. 

Qu'il ſeroit malheureux que la probirs 
qui fur une vertu precieuſe à nos ancètres, 
ne fit aujourd hui que des dupes. 
P ij 


Lauteur auroit, en proſe, peut-ctre 
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ſes cliens que pour lui. Il toit bien plus 


miſere. ( Eloge de M. Oueſnay , par 
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M. Queſnay, pere du médecin, etoit 
un honnete & yertueux avocat qui fe 
livroit à ſa profeſſion plus utilement pour 


occupè d accommoder les parties que de 
plaider * ou contr'elles, & d'empecher 


les procès que de les faite durer : auſſi 


ne fit-il pas fortune, Il fut rres-conſulte, 
tres-eſtime , rres-cheri, & wen fut pas 
plus riche. Probitas laudatur , & alget. Ly 
probite eſt accablee de louanges & de 


M. d' Alembert. ) 


La prudence, dit madame de Main- a 
tenon, rend de mauvaiſe compagnie, & 1 
Ia probitè attire de mauvaiſes affaires, n 
Elle Feprouvoit à Foccaſion de la querell i 
qu elle avoit avec un gear de la cour, oy 
qui i vouloit Cre approuve dans de mauvai 55 
prœeedes, & qui s emportoit de ce qu ell * 
ne Papprouvoit pas. oh 

I Ws ge. cha 
Pao u rx VR fans 
| | dup 


Un renard : le plus fin de fa contre; 


It 
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M..... étoit ſon nom, apres maintes 
proueſſes „ſe ſentant de l'ame pour égor- 5 
ger tout le genre humain, sennuya de 
ſa vie obſcure, & voulant faire fortune, 
gaviſa, devinez de quel moyen, d'endoſſer 
une robe de palais, ſe fit procureur. Quel- 
ques gens qui plaiſantent, prerendent que 
ceſt tout dire. Dindes & volailles de 
toute eſpece; ce n'etoir rien pour lui, Sil 
ne devoroit chair humaine juſqu'aux os. 
Lors euſſiez vu le perſonnage, plus tartufe 
qu aucun, en robe & en rabat, ſous I habit 
de juſtice, contrefaire Phonnece homme, 
& cacher Fantropophage. Bientor appar- 
tement 2 monſieur, appartement a ma- 
dame, ameublement des plus beaux; tout 
ce qui peut impoſer a innocence credule, 
tien n'etoir onblic ; les tons doucereux , 
empreſſẽs & de petit-maitre meme : le fin 
matois ſe retournoit ſuivant les gens, & 
ſavoit fi bien tromper, deguiſer , attirer 
chalans a la boutique, que tout y donnoit, 
ſans ſe douter du deguiſement „ 269 
dupes ſont fort communes, & ſouvent ce 
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ont les plus honnetes gens. Tant furent 
pris dans ſes rèts, qu enfin il Senrichir, 
Un treès- petit nombre, au travers de |; 
robe, appercut Feſpece de l'animal; mais 
quoi! fa reputation etoit faite; il etoit 
bien erabli. Les grands qui ſont toujouts 
trompès, ètoient pour lui: le galant ſe 
moquoit des honnetes gens. Etoit-i 
heurenx ? Oui, tant qu'il trouvoit cutce; 
c' etoit · la tout ſon but: mais a cet appas, 
ami, ne te laiſſe tromper. Envierois-ta le 


bonheur d'un renard, d'un loup, d'un 
antropopllage? 


Pen tir k. 


La prodigalite conſiſte a rèpandre fans 
choix, ſans diſcernement, ſans &gard aus 
circonſtances, au temps, a ſes affaires. 


RU f 0 25. 


* 


Si vous examinez cet homme prodigue 
ou diſſipateur, qu'on appelle {fi mal-a- 
propos genereux , on trouvera bientor 
qu'il a facrific en vaines depenſes , a des 
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ſors, des fripons , des flatteurs , & mime 
à des malheureux volontaires , tous les 
moyens d'aſſiſter a Vavenir d'honnètes 
gens, 4 qui il eſt beau de donner, 
1 quand on ne ſe manque pas à N 
Quel ſoin ne doit- on pas prendre de ſe 
conſerver dans cette heureuſe ſituation de 
pouvoir faire toute ſa vie des actes de 
liberalites. | 

Il y a, dit madame de Maintenon au 
comte de Noailles, beaucoup de gens. 
prodigues & peu de definterefles. 

* Car on peut ctre prodigue, ſaris 
etre defintereſſe ; & meme un honnete 
homme bien regle & delinterefſe, n'eſt 
pas prodigue; au contraire, la plupart des 
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1 prodigues ſont intereſlcs, & font des vilat- 
. 0 8 N 0 . 
nies d'un cõtè, pour, de l'autre, ſubvenir 
a leurs profuſions, empruntent, & ne 
rendent pas, ou prennent aux uns pour 

ne donner a d'autres, 4 ceux à qui ils ne 

ö i „ 5 

doivent rien. Qui ren connoit de tels? 

oY Il y a d&ja long-temps, dit Caton en 


Jos plein ſenat, que nous, avons perdu la- 


P iv 


( 344) 
veritable denomination des choſes. La 
profuſion du bien d'autrui s' appelle libe- 
ralite , & ce renverſement a finalement 
jerte la republique ſux le penchant de ſa 
ruine. ( Eneyclopelle.) 

Un avare eſt un homme qui meurt 
etouffé dans ſon ſang : le prodigue eſt un 
autre malade qui ſe tue a force de ſaignces, 

La prodigalice eſt donc une eſpece de 
demence, & les prodigues, on le peut dire, 

ſont de la meme condition que les furieux, 
incapables, comme eux, de ſe gouverner 
& de regir leurs biens, ni d'en diſpoſer, 
ſoit entre-vits, ou par teſtament. 

| 4 Encyclopedie ) 


PrRo TRA OI O N. 


Ne decouvrez jamais vos patrons aux 
autres : Penvie peut vous decrediter auprès 
deux, & vous faire perdre leur protection. 

* Mais il arrive que vos patrons font 
ſuffiſamment connus. Quand vous leur 
etes particulièrement attachés, vous ne 
pouvez les cacher: auſſi que d'exemples 
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des plus honnetes gens du monde que 
lenvie a degrade auprès d' eux. 


PR G VfH DN e. 


La providence n'eſt autre choſe que 
Fordre que Dieu a mis a tout ce qui a vie, 
& qui ſe meut avec tant de régularité; & 


les effets de cette providence ſont appelles . 


trop communement le deſtin, le haſard. 
Ia providence embraſſe toutes . finies 
& infinies. | 

Un homme a qui tour reèuſſit lorſqu- il 
ne fait rien de raiſonnable , & qu'il ne 
travaille que pour ſa ſeule ambition, & 


qui ne commence a Ctre malheureux que 


lorſqu'il ſoutient le bon parti, demande on 
eſt donc cette providence d'en haut? Il sen 
plaint, & en cela il ne paroir pas manquer 
aux regles de la prudence humaine: mais 
cette prudence pleine de vanitè, & qui 
ole, dans ſa preſomprtion, trouver a redire 
aux arrers du ciel, & controler {a diſpoſi 1 
tion, ne fait quirriter Dieu. On doit reſ- 
pecter les decrets du Tout-Puiſſant, & ne 
: FY 
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pas ſe reyolthr” contre ſes ordres, dont 
notre humanitè ne ſauroit Ginprendre les 
motifs ni la fin, qui tendent toujours au 
bien general de tous les hommes. (Ia 
Mot ſie le Vayer.) 

Il faut mettre le doigt ſur la bouche, & 
adorer humblement la ſageſſe du ider 
teur de 1 univers, & reconnoltre en meme- 
temps la corruption infinie de notre nature, 
& ſa ſervitude ſous le joug des impreſſions 


4 
/ 


machinales. 
RN O. A xc 


* Pourquoi, dans les en eſt- on 
preſque toujours guinds « & . maniere,, de 
ſorte qu'on reconnoit d'abord un provin- 
cial „comme le vin, au gout du terroir, ou 
comme l'on reconnoit un peintre ordinaire 
a ſa maniere? Le peintre habile n'a point 
de maniere; il peint la nature. Le ton de 
| 1a bonne compagnie de meme n'eſt point 
maniere. Le naturel aiſe & honnere devroit 
etre le ton de tous les pays. 5 
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Fxv . 


Femme qui affecte la ſeverite des mœurs 
dans ſes propos & dans ſon maintien. 

Quant au reſte de cet article, les femmes 
de ce caractere Pattribueront a quelque 
mauſſade de la plus mauvaiſe humeur, ou 
du moins bien peu galant, quand il ajoute 
que qui dir prude, dit aflez communement 


ſotte, hypocrite, laide ou mauvaiſe. 


La pruderie eſt une imitation grima- 
ciere de la ſageſſe. II y a, dit Labruyere, 
une fauſſe modeſtie qui eſt vanite, une 
fauſſe gloire qui eſt legerere, une fauſſe 
grandeur qui eſt petiteſſe, une fauſſe vertu 
qui eſt hypocriſie, une fauſſe 49 1 4 qui 
eſt pruderie. 

Les prudes prendront cet article pour 
un extrait de mauvaiſes penſces; cepen- 
dant, Fencyclopedie a adoptè cet article. 


PRU DEN C E. 


Vertu que rien ne peut deranger. Ou 


exiſte cette belle chimere? 
1 


(348) | 
Il eft de la prudence de beaucoup peſer 
ſes reſolutions. Dormez ſur ce que vous 
avez 4 faire, vous ne ſerez point éveillé 
par le repentir & par une choſe | impru- 
demment faite. Penſer avant que d'agir, 
c'eſt ſe mettre a porree de tous les evene- 
mens; ne en qu'après avoir fait, c'eſt 
courir après des excuſes. Mais lorſqu' on 
Sappercoit que, par leurs fautes ou par 
d'autres conjectures, on devient ſuſpect 
aux hommes, on ne peut trop tot prendre 
le parti de quitter le ſoin de ce qui les 
rouche : quelque ſervice qu'on pur leur 
rendre d'ailleurs, on s'expoſeroit a leur 
donner plus de meconrtentement que de 
ſatisfaction; & les obſtacles qu'on na pas 
prevus, & qui ne ſe peuvent ſurmonter, 
cauſent des maux plus grands que tous 
les avantages qu'on pouvoit avoir droit 


deſpèrer. ROS: 
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QUADRATURE DU CERCLE, 


teur de Phiſtoire des recherches ſur la qua- 
drature du cercle, de mertre ce probleme 
dans le meme rang que le mouvement 
perperuel & la pierre philoſophale. Ces 
deux dernieres recherches ne peuvent oc- 
cuper que des gens qui n' ont pas aſſez de 
connoiſſances pour voir le chimerique de 
leur objet. La quadrature du cercle eſt un 
probleme raiſonnable, & qui devroit na- 
turellement occuper les geomerres. En 
effet, Fobjet de la gèomètrie eſt de me- 
ſurer les diffèrentes eſpèces d'erendues ou 


de figures. Quand on dit meſurer, cela 


doit s entendre avec cette preciſion , qui eſt 
la verite meme, & par des voies telles que 
la geometrie ſe permet; c'eſt-a-dire, ſans 
taronnement, ſans mechaniſme, & d'une 
maniere demonſtrative. 


La quadrature du cercle eſt la meſure 


N ous ſommes fort eloignes, dit Lau- 
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exacte de la ſurface renfermce dans cette 
courbe ſi ſimple, & neanmoins ſi rebelle 


a la geometrie. On Pappelle quadrature, 


parce que la coutume étant, dans toutes 
les meſures, de rappeller la grandeur me- 


furee a la figure la plus ſimple, les geo- 


metres ont pris le quarre pour celle 4 
laquelle ils rappelleroient toutes les cten- 


_ dues ſuperficielles. Ainſi, la quadrature, 


la meſure d'une ſurface, d'une figure, ſont 
des termes tout-a-fait ſynonimes en geo- 
metrie. Dela on voit que c'eſt n'avoir au- 
cune 1dce du probleme ni de la geome- 
trie, que de donner à ces termes de l 
quadrature du cercle le ſens qu'y attache 
le vulgaire, en $'imaginant qu'il s'agit de 
faire un cercle quarre. M. le chevalier de 
Cauſans, de nos jours, avoit pretendu 
avoir reſolu ce probleme: on a vu de 
quelle maniere M. Liger, commis au bu- 
reau de la guerre, la refure dans une lettre 
inſeree- au mercure d'avril 1755. 
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Qu ER EIL I k. 


Faute quand on ſe Patrire, betiſe quand 
on ne la previent pas, & malheur lorſqu or on 
na pu Feviter. 


QuesTiONs. ET QUESTIONNEURS:. 


Les queſtions ſont la formule ordinaire 
de la converſation des ſots: elles ſont auſſi 
le canevas de Tentretien que les gran 
accordent 4 leurs infèrieurs. 

Les queſtions annoncent le plus ſou- 
vent la ſuperiorite ou Pindiſcretion; auſſi 
ſont- elles preſque toujours odieuſes. 

Les queſtionneurs les plus impitoyables 
font les gens vains & deſceuvres. 

Mais a quel titre ces queſtionneurs te- 
meraires & faſtidieux serigent-ils des tri- 


bunaux d' inquiſition? Se croiroient- ils 
dignes de confiance & d'ouverture du 
cœur? L'illuſion ſeroit bien forte, ſur- 


tout pour ceux qui ſont abſolument ſots. 
Croyons plutòt qu'ils ſentent que leur ve- 


[table interec eſt de nètre point en jeu, 
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& que le plus ſur eſt d'Ecarter d'eux par 
des queſtions qui y mettent les autres. 
Les queſtions ne ſont cependant pas 
toujours deplaccesz elles ſonr permiſes aux 
vrais amis, aux gens qui nous ſont atta- 
chés avec zele & affection. A ceux-li 
een non-ſeulemenr des queſtions, 
mais meme cette curioſitè avide & inquiete 
qui lit dans les yeux, qui conſulte les 
geſtes, qui étudie la prononciation & 


5 juſqu au ſon de la voix, pour mieux com- 0 
prendre nos penless, Oter l'uſage de ce i 
queſtions, ce ſeroit orer,un des agremens Wl |, 
les plus ſenſibles & les plus rouchans de bh 
15 ſtions qui marquent de 
A deen qui margy 8 
Tamitié; d'autres marquent de l'eſtime: k J 
pluparr ſont contraires au reſpect. i 


Les queſtions frequentes offenſent quel. 
quefois, & importunent preſque roujouts 
VDn defaut aſſez commun eſt celui de 
faire des queſtions & de n'ecouter pas k 
repoſe. On avoir peut. Etre deja manqué 
Ala Politeſſe: en interrogeant; on y manque 
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encore, & bien plusgrievement, en n'cou- 
tant pas: on n'ecoute ſouvent pas la re- 


ponſe demandce, parce que, dans le fond, 


elle n'etoit pas defiree. On a queſtionne 
pour dire quelque choſe; n'ayant rien a 
dire, on a parle pour parler. 

La curiofite, par exemple, de fayoir un 


fr dans tous ſes details, eſt tres-louable 


& rres- philoſophique, parce que ce font 


les details qui eclairciſſent les cauſes qui 


font connoitre les morits des acteurs, leur 
habilere ou leur imprudence, & par- la 
homme. Un eſprit ſuperficiel neglige tout 
cela, ou du moins ne pouſſe pas ſi loin ſa 
curioſité: il lui ſuffit de ſavoir les choſes 
en gros, & traite meme ceux qui en de- 
mandent davantage d'eſprits minutieux: 
cependant il a tort, car c'eſt tout le con- 


traire, 
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EC ͤͤ ... 
RAILLERIE | 


L A raillerie eſt une - injure deguiſce dau- 
tant plus difficile a ſoutenir, qu'elle porte 
une marque de ſupèriorité. Pour tte 
pas dangereuſe, il faut qu'elle rejouiſſe le 
indifferens ſans bleſſer les intereſſes, On 
peut ſe moquer d'un preſomptueux qui; 
quelqu'endroit ridicule; mais il y a de h 
honte a ſe moquer d'un ſor. Les ſots ſont 
un genre d'hommes avec qui il n'eſt py 
permis davyoir raiſon ; c'eſt meme une 
ſottiſe d'avoir trop d'eſprit avec eux. Pu 
un ſot je n'entends pas celui a qui il echappe 
une ſottiſe, mais celui qui, Payant fait, 
ne la ſent pas, & par conſequent ne { 
met pas en devoir de la reparer. ( Mari, 
hiſt, de Mariamne.) 
On peut appliquer aux Francois ce qu: 
Boileau diſoit des Grecs dans ſa pretace 
ſur la poëtique. | | 
Le Frangois ne moqueur, par mille jeux plaiſans, 
Diſtile le venin de les traits médiſans. 
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Ce qui ne le fait point aimer des ètran- 
gers. La raillerie, en general, eſt un grand 
vice dans la ſociere; car le railleur, par ſes 
propos qu'il croit plaiſans, ne Sexercant 
qua faire paroitre ridicule ce qui ſouvent 
ne leſt pas, & envenimant les choſes les 
plus naturelles & les plus innocentes, pique, 


olfenſe & ſe rend inſupportable aux autres. 


Tel mot qui, ſortant de la bouche d'un 
particulier, ne ſeroit qu'une légere pi- 
quure, eſt un coup de poignard ſortant 
de la bouche d'un grand; & il ne faut pas 
flatter les grands de cette perſuaſion que 
leurs inferieurs doivent tout ſouffrir d'eux, 


parce que là ou il s'agit de Thonneur, plus 


la perſonne qui le bleſſe eſt ſupèrieure, 
plus la plate en eſt grande, comme l'im- 
preſſion d'un poids eſt plus forte, quand il 
tombe de plus haut. Les mauvais traite- 
mens ne font pas moins que de jetter dans 
le dernier deſeſpoir les ames nobles & ele- 
vees. ( Hardouin de Perefixe, vie de Henri 
le Grand. ) 


On dit que madame de Sevigne, dans 
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ſes lettres, eſt tailleuſe, qu'elle appercoit, 
qu'elle ſent finement le ridicule, & ſe plair 
a le peindre. Ce reproche ne paroit pas 
fonde; ſes railleries ne ſont point offen- 
ſantes, ni malignes; elles ne ſont qu'inge. 
nieuſcs & rèjouiſſantes: c'eſt un badinage 
ſans mepris, fans fiel, ſans aigreur; le tour 
de fa plaiſanterie fait rire ſans jetter de 
ridicule ſur ceux qui en ſont objet. Du 
moins le ridicule, sil y en a, ne tombe 
que ſar des defauts legers, & qu'on peut 
avoir ſans en etre au. fond moins eſti- 
mable. Mais une raillerie innocente en 
elle, ceſle de ['erre lorſqu on la fait devant 
des perſonnes malignes ou imprudentes. 


R ow 


Quelle guerre n'y a-t- il pas entre lame 
& le corps de l' homme, entre le corps & 
ſes ſens, entre ſon ame ſenſitive & ſon ame 
raiſonnable? La raiſon devroit calmer ce 
deſordre, & pacifier ces differens inteſtins; 
mais elle eſt juge & partie, & ſes arrcrs ne 
ſont point exccutes, & ne font qu'augmen- 
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ter le mal: c'eſt ce qui a oblige Pun des 
plus ſolides & des plus brillans eſprits du 
Gr leptleme ſiecle, en 1774, madame 
Deshoulieres, de preferer 4 la condition 
de l'homme, celle des moutons dans 
Fidylle intirulee les Moutons. 


Helas! petits moutons, vous 3 heureux; 
Vous paiſſez dans nos champs ſans ſouci, ſang 
alarmes, 
Auſſi-töt aimts qu' amoureux; 
Oa ne vous force point à rEpandre des larmes; 
Vous ne formez jamais d'inutiles defirs; | 
Dans vos tranquilles cceurs amour ſuit la nature; j 
Sans reſſentir ſes maux vous avez ſes plaiſi irs: 
Lambition, Phonneur, Vinterer, impoſture, 
Qui font tant de maux parmi nous 5 | 
Ne ſe rencontrent point chez vous. 
Cependant, nous avons la raiſon pour partage, 
Et vous en ignorez 1 uſage. | 
Innocens animaux n'en ſoyez point jaloux a 
Ce weſt pas un grand avantage. 
Cette fiere raiſon dont on fait tant de bruit, 
Contre les paſſions n'eſt pas un ſur remede; 
Un peu de vin la trouble, un enfant Ia ſeduitz 8 
Et dechirer un cœur qui Tappelle à a ſon aide, 
Eſt tout Veffer qu'elle produit. 
Toujours impuiſſante & ſevere, 


— 


- 
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Elle $'oppole à tout & ne ſurmonte rien. 
Sous la garde de votre chien, 


Vous devez beaucoup moins redouter la colere * 
Des loups cruels & raviſſans, al 
Que, ſous Vautorire d'une telle chimere, Fl 
Nous ne devons craindre nos ſens. A 


Ne vaudroit-il pas mieux vivre comme vous faites, 
Dans une douce oiſiveté? 

Ne vaudroit- il pas mieux ètre comme vous etes, 

| Dans une heureuſe obſcurité, 

Que d'avoir, ſans tranquillité, 
Des richeſſes, de la naiſſance, 
De Peſprit & de la beaute? 

| Ces Pretendus tre ſors dont on fair vanite, 

Valent moins que votre indolence; 

Ils nous livrent ſans ceſſe a des ſoins criminels; 
Par eux plus d'un remord nous ronge; 
Nous voulons les rendre eternels, 

Sans ſonger qu eux & nous paſſerons comme un 

ſonge. 
II neſt, dans ce vaſte univers, 
Rien Cafſure, rien de ſolide; 

Des choſes d'ici bas la fortune decide 
Selon ſes caprices divers. 

Tout effort de notre prudence 

Ne peut nous derober au moindre de ſes coups. 

Paiſſez, moutons, paiſſez ſans regle & ſans ſcience: 

M.algre la trompeuſe apparence, | 
Vous e tes 2 heureux & plus {ages gue nous. 


(359) 
L'erar meme des creatures inanimees 
lui ſemble meilleur que le notre ; c'eſt 


ainſi qu'elle s en erptime en parlant à à un 


ruiſſeau, 


Helas! votre ſort eſt ſi doux! 
Taiſez-vous, ruiſſeau, c'eſt a nous 
A nous plaindre de la nature, 

De tant de paſſions que nourrit notre cœur, 
Apprenes qu'il n'en eſt pas une 

Qui nentraine apres ſoi le trouble, la douleut; 
Le repentir ou l'infortune: 
Elles dechirent nuit & jour 
Les cœurs dont elles ſont mattreſſes. 


5 * . „ 5 0 . „ 0 . 's 


De tautes ſortes d'unions 
Que notre vie eſt Eloignee! 
De trahiſons, d'horreur & de diſſentions, 
Elle eſt toujours accompagnee. 
* . 1 e . 
Quavez-vous merite, ruiſſeau tranquille & doux, 
Pour etre mieux traité que nous ? 


\  Enfin, dans cet horrible goufre 
De miſere & de vanité, 
Je me perds; & plus jenviſage 
La foibleſſe de l homme & ſa malignité > 
Et moins de la divinite | 
En lui je reconnois Vimage, : 


i 


Ayec tant de bonheur, d IEP vient votre mutmure 7 
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(360) a 
Vne preuve cependant du progres qua I d 
fait de nos jours la raiſon humaine, ef le 
que nous ay ons ſubſtitué au goũt extra. e 
vagant de la chevalerie & des duels, I'&tude N re 
du droit de la nature & des gens, de I 


devoirs de homme & du citoyen. at 
. il 

R AN G 8, 5 

de 


On fait qu il faut de Vordre & des rangs 
pour le maintien de la ſociete, Mais hors k, 


de l'etat, tous les gens honnetes font Ml 6; 


Egaux. Celui qui ne ſait pas cela, eſt bien i |: 


RAPPORTS EN AFFAIRES. 


Un rapport en affaires eſt un. expoſe 
que fait un juge ou un commiſſaire, ſoit 
en pleine chambre, ſoit devant un comite, 
d'une affaire ou d'un N par ecrit qu on 


. lui a donne 4 voir & a examiner. Cette tres 

partie eſt d'un uſage. bien plus frequent, WM: f 
& a beaucoup plus d'erendue que nen a Noi 
aujourdhui Feloquence ereinte du bar- ſery 


reau, puiſqu elle embraſſe tous les emplois for 
de 
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de la robe, & qu'elle a lieu dans toutes 
les cours ſupremes & ſubalternes, 
toutes les compagnies, dans tous 1 bu- 


eaux, & dans toutes les commiſſions. + 


Le ſucces de ces ſortes d'actions attire 


autant de gloire qu aucun plaidoyer ; & 


il eſt d'un auſſi grand ſecours pour la 
defenſe de la juſtice & de l'innocence. 


es rapports, il faut s attacher a bien Eru- 
dier le premier genre d'eloquence, qui eſt 
k ſimple , en bien prendre le caractere 
& le got, & Sen propoſer les plus par- 
fats modèles; etre tres-reſerye & tres- 
modeſte à faire uſage du ſecond genre, 


. 0 - 5 

ic cui eſt Vorne, & le tempere, n'en em- 
. prunter que quelques traits & quelques 
| 
(of 


zwremens , avec une ſage circonſpection 
dans des occaſions rares; mais s interdire 


tie N us. ſeverement le troiſieme ſtyle, qui eſt 
at, Te ſublime. Si les exercices des colleges 
na laoient habilement diriges, ils pourroient a 
ar- ſervir beaucoup aux jeunes gens pour les 
1015 


former a la maniere de bien faire un 
de * Ome It, 5 2 


dans 


Ainſi l'on voit que pour reuffir dans 
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diferentes preuves, & den marquer |: 
fort ou le foible, ſeroit un excellent appren- 
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la fidelité de fon rapport font ſon merit. c 
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rapport, ApresVexplicarion d'une harangue 
de Ciceron , apprendre de bonne heute 
Fart d'en rendre compte, d'en expoſer 
toutes les parties, d'en diſtinguer le 


tiſſage. On peut Vcrendre a toutes ſorte 
de ſciences, & c'eſt un des moyens des 
plus utiles pour rendreun compre judicieux 
de bouche ou par écrit, de toutes ſort 
d'ouvrages, Un journaliſte eſt un rappor- 
teur des ouvrages des autres: la bontẽ xe 


(Encyclopedle, 
R ADY ON TS. 
Ho  Mauyais Diſcours. 
Le pape Benoit XIV diſoit qu'il n toit 
permis qu aux gens oiſifs & bornès de 
faire attention aux rapports, & que pat 


bonheur, il n'avoit dans le cours de fa vie 6 

. E 4 l „ ; 

jamais trouve le ſecret de sen occuper. fol. 
RECONNOISS ANCE: fan 


Eſt une vertu qui fait honneur à deu {a 1 


„ 


UL 


(363) 
perſonnes 4 la fois. C'eſt une erreur de 
croire que Pextreme reconnoiſſance porte 
à [indiſcrerion. Trop publier un bienfait 
eſt une eſpece d' ingratitude; il ſemble que 
ron cherche a ſoulager ſon cœur du poids 
de lobligation, en careſſant la vanite de 
celui qui oblige. ( Camedris , roman de 
M. Mazarelli.) 955 | 


ELLE TYIOW 


C'eſt a la reflexion que nous commen- 
cons a entrevoir tout ce dont Vame eſt 
capable. Tant qu'on ne dirige pas ſoi- 
meme ſon attention, Fame eſt aſſujettie 
2 tout ce qui Venvironne, & ne poſſede 
rien que par une vertu ctrangere : mais 
ſi, le maitre de ſon attention, on la guide 
ſelon ſes deſirs, Fame alors difpoſe d'elle- 
meme , en tire des idèes qu'elle ne doit 
qu'aelle, & s enrichit de ſon propre fonds. 

On voit des perſonnes juger de tout 
ſelon leur remperament, ſans rien peſer, 
ſans rien approfondir: on peut paſſer ainſi 
la vie dans la ſociete ; mais quiconque a 


Qy 
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neglige le ſecours de la reflexton , ne fera 
jamais de progres dans les ſciences & dans 
les counoiſſances ſpecularives. 


( Encyclopedie, ) 
R E G IME 
Urile aux philoſophes & aux gens de lettres 


Un air pur à couvert des vents du nord, 
ẽpure les eſprits animaux, facilite les ope- 
rations de leſprit. | 

La vie champètre interrompue quelque- 
fois par une compagnie libre & aiſce, 
tempere tour- a- tour la ſolitude & le fracas 
du monde. 

Eviter les vents du 5 le froid, l 
tete decouverte, & de fe remplir trop de 
viandes. Le mélange de pluſieurs mets 
cauſe une fermentation dangereuſe dans 
Feſtomac, donne des coliques , de la bile 
m de la pituite. 

Le chocolat eſt une bill balſamique, 

es-convenable pour corriger Vacide qui 
esd ordinairement chez les perſonnes 


15 
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appliquees, purifier leur ſang; & le rendre 

1 | | 
moins ACre. 

Le bon vin rouge trempe d'eau eſt. pre- 
ferable aux vins blancs & foibles, qui ont 
toujours, & ſur- tout en ete, une aigreur 
& un acide qui ſont pernicieux a ces 
perſonnes. 

Un exercice modcre. 

Les bains procurent une tranſpiration 
douce & ſalutaire, temperent Iacrete des 
humeurs , amoliſſent la tenſion & durete 
des fibres. Le coucher du ſoleil eſt l'heure 
favorable, enſuite ſouper & ſe coucher , 
comme faiſoient les anciens. 

La ſaignee eſt peu avantageuſe ordinai- 
tement aux gens de lettres. Quelques pur- 
gations pour ſe decharger des humeurs 
acres. 

La matinee convient a Tetude. Il eſt 
monſtrueux & contraire à la ſantè de veiller 
& travailler la nuit, & de dormir le jour, 
apres le lever du ſoleil. Lorſque cet 
aſtre eſt couchè, Lair s epaiſſit & convient 


au repos; au lieu qu'il ſe ſubtiliſe a ſon 
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lever, & devient plus agité: auſſi la nuit 


eſt- elle deſtinèe au ſommeil dans l'ordre 


de la nature, comme le jour a veiller. 
REITOVUISS AN CES PUBLIQUES. 


* Nous avons le bonheur ſous un roi 
bienfaiſant, de voir les ſignes de réjouiſ- 
ſauces les plus frivoles ſe tourner en actes 
d'humanitè & d' utilitè publique. Chaque 
peuple a ſon caractère, le francois les 2 
tous. Le peuple le plus leger a-t-il des 
mairres raiſonnables, va devenir philo- 
ſophe. Les fortunes ſe ſont-elles accrues 
un point exceſſif d'un core , & la miſere 


de l'autre, le miniſtere y a fait attention: 


la diſtance des ètats devenant moins grande, 
le corps entier de la nation prendra plus 
de conſiſtance. Le bon gouvernement peut 
tout; il peut influer ſur les corps comme 
ſur les eſprits; & nous ſerons au point 
de perfection que peut comporter le gou- 
vernement humain , quand Veſpece des 
hommes faits pour Fagriculture & pour la 
guerre, par des moyens connus à la ſageſſe 


' 3 


& 


uit 
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du gouvernement, ſera devenue plus corſée 


& plus robuſte, & lorſque la finance, à 


la naiſſance d'un dauphin, ne donnant 


plus de fetes Eclarantes , Jetat mitoyen ne 


| ſera plus reduit a ne pouvoir bruler qu'une 


chandelle. Les vers ſuivans furent faits 3 
cette occaſion , & inſeres dans un de nos 


journaux. 
1 VERS. 
Sur la naiſſance de M. le Dauphin, 
Grand roi, plaignez le fort d'un pauvre chevalier 
Qui d'une fagon bien cruelle 
Vient de ſe voir humilier, 
Et par qui, ſire, encore? par la gabelle. 
Il vous naft un dauphin, & c'eſt un financier 
Qui le plus dignement, au bruit de la nouvelle, 
De lui- meme, en ce lieu, ſans ordre & le premier, 
Par ſa noble depenſe a fait briller ſon zele. 
Jeu, largeſſes, feſtins, bal, artificier ; 
Ces meſſieurs ſont en fonds pour ne rien oublier : 
Tout en fut... (1), Mais ui peut les prendre pour 
modeles? : 


2 - 2 — 


(1) Le financier en queſtion s'eſt vraiment diſ- 


tingué, non par un faſte ridicule , mais par le got 
& lhonnete profuſion qui ont preſide a ſes fees , & 
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Er moi, moi qu'on a vu fi gaiement deployer 
Pour vous, dans cent combats , Pamour le plus 
fidele; 
Moi pour vous pret encore 3 me ſacrifier, 
Je wai pu, fire, helas! brüler qu'une chandelle. 
(Par un vieux chevalier de Saint-Louis.) 


R E IL IGI OX. 
Les philoſophes payens ne croyoient 


philoſophes modernes qui n'ont aucun 


point d'appui. C'eſt ainſi qu'Ariſtore , 


doute, & mourut incertain. 


| Nudus vent, dubius vixi , incertus morior; 


guo vadam neſcio; ens entium miſerere mei. 


Mais ils croyoient en Dieu. Ceux-1a 
ſont impies envers la divinite , dit Platon, 
qui nient ſon exiſtence, ou qui, en Tac- 
cordant , foutiennent qu'elle ne ſe mile 
les pauvres n'ont pas été oubliés. Quel militaite 
p'envieroit d etre 4 ſa place, pour ſe montter aull 
bon citoyen que lui! 
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pas des choſes d'ici bas, ou enfin qui pens 
ſent qu'on PFappaiſe aiſement par des ſa- 
crifices. Trois opinions egalement perni- 
cieuſes. Platon dit là tout ce que la lumière 
naturelle a jamais dit de plus ſenſe en 
matière de religion. ( Eſprit des loix. ) 


De Pexiſtence de Dieu. 


Quand je leve les yeux vers le ciel, dir 
limpie, je crois voir des traces de la 
divinite , mais quand je regarde autour 
d ꝶ ! 
« Regardez au-dedans de vous, peut-on 
lui rẽpondre, & malheur à vous fi cette 
» preuve ne vous ſuffit pas ». Il ne faut 
en effet que deſcendre au fond de nous- 
meme pour reconnoltre en nous Vouvyrage 
June intelligence ſouveraine , qui nous 


a donne l'exiſtence, & qui nous la con- 


ſerve. Cette exiſtence eſt un prodige qui 
ne nous frappe pas aſſez, parce qu'il eſt 
continuel; il nous retrace neanmoins a 
chaque inſtant une puiſſance ſupreme de 


laquelle nous dependons ; mais plus Lem: 
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preinte de ſon action eſt ſenſible en nous . 


- & dans ce qui nous environne, plus nous 
ſommes inexcuſables de la chercher, 
comme font certaines gens, dans des objets 
minutieux & frivoles. Plus un eſprit eclaire 
cherche à approfondir les preuves de l'exiſ- 
tence de Dieu, plus il en tire de lumières, 
plus il eſt en état de rendre a la divinité 
ce culte raiſonnable qui ſeul peut vraiment 
Phonorer , & qui eſt un de ſes premiers 
preceptes. Pluſieurs, par un faux zele, 
condamnent la philoſophie en general, 
fans la connoitre, ſans ſavoir qu'elle mene 
a la religion: mais Fexces en toutes choſes 
eſt l' element de Thomme ; fa nature 
eſt de ſe paſſionner ſur tous bo objers dont 
xs as „la moderation  elt pour lui 
un état force; ce n'eſt jamais que par 
contrainte ou par reflexion qu'ils'y ſoumet, 
& quand le reſpect qui eſt du a la cauſe 
qu'il defend , peut ſervir de pretexte a ſon 
animoſite , il sy abandonne ſans retenue 
& ſans remords. Le faux zele auroit-1il 
eublic que 'eyangile a deux preceptes cga- 


8 „ | 
lement indiſpenſables, l'amour de Dieu 
& celui du prochain? ? Et croit-il mier 


e le n en violant le ſecond. 


SUR LA PERTE DU GENRE HUMAIN , 


Extraie dune dds chinoiſe. 


Je leve les yeux vers le ciel, il paroir 


comme de bronze nos malheurs durent 
depuis long temps; le monde eſt perdu. Le 
crime ſe repand comme un poiſon fatal. 


Les filers du peche ſont tendus de toutes 


parts, & l'on ne voit point d'apparence de 
guériſon. 

Nous avions d' heureux champs , la 
femme nous les a ravis. Tous nous ętoit 
ſoumis, la femme nous a jere dans Veſ- 
clavage. Ce qu elle hair, c'eſt innocence; 
ce qu'elle aime, c'eſt le crime. 


Le mari ſage éleve Fenceinte des murs, 


mais la femme qui veut tout ſavoir, les 


renverſe. Oh! qu'elle eſt Eclairee | C'eſt 


un oiſeau dont le cri eſt funeſte; elle a 


en trop de langue: c'eſt J. echelle par on 
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ſont deſcendus tous nos maux. Notre perte 
ne vient point du ciel, c'eſt la femme 
qui en eſt cauſe. Tous ceux qui wecoutent 


point les loix de la ſageſſe, ſont ſemblables 


' cette malheureuſe. 
| Elle a perdu le genre-humain ; ce fut 
d'abord une erreur & puis un crime : elle 
ne ſe reconnoit ſeulement pas, & dit, 
qubai-je fait? 
Lée ciel jette ſes filets, ils ſont repandus 
par-rout : [ homme eſt perdu ; voila ce qui 
m'afflige. Le ciel tend ſes filers, ils ne ſont 
pas loin : c'en eſt fait Thomme eſt perdu; 
voila ce qui fait toute ma triſteſle. . 
Ce ruiſſeau ſi profond , a une ſource 
d' od il eſt ſorti; ma douleur lui reſemble, 


elle eſt profonde, & elle vient de bien 


loin. IL n'a plus ce qu'il poſſedoit avant 
ſa chůte, & il a enveloppe tous les enfans 


de ſon malheur. O Ciel! vous pouvez ſeul 


y apporter remede ; effacez la tache du 
pere, & ſauvez la poſterite. ( Deſcript. 


de la Chine , du pere du Halde.) 


On voit que Thiſtoire de la chitte de 
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notre premier pere , eſt a-peu-pres en 
Chine comme ici. Il Seſt fait des com- 


mentaires ſur ces livres canoniques de la 
Chine: les lettres en font leur n 
crude. 


Qu'eſt-ce que la vie? Un ſejour . 


ſur la terre, & rempli de miſere. Nous 


ſommes attachès 4 un corps mortel & de 


peu de durce. Que ferons nous pendant 
notre ſejour? Occupons nous a faire du 
bien en attendant la mort, qui ſera le 
grand jour de notre delivrance. | 


La vie ne nous eſt donnee que pour 


meriter le ciel: car, ſaus cela, pourquoi 
nous eſt-elle donnèe; a quoi nous ſert- 


elle, puiſqu' elle n „& que nous la 


perdons en très- peu de temps. 


TL'homme ſans connoiſſance de religion 


ſeroit en naiſſant abandonnè de ſon crea- 


teur, continuellement en proie entre la 


crainte & reſperance. Mais il la trouve 
ha ſon cœur. Il Etoir de la bonte & de 
leſſence du createur,, de ne lui pas laiſſer 


ignorer ſes devoirs, & de ly rappeller ſans 
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ceſſe. Il trouve, il ſent dans ſon ame qu'il 
doit aimer Dieu par-deſſus toutes choſes, 
& les autres hommes, ſes ſemblables, 
comme lui-meme; & conſequemment ne 
pas faire à autrui, ce que nous ne you- 
drions pas qui nous fur fait. C'eſt , dir 
Jeſus-Chriſt , la loi & les prophtes: il 
eſt venu le confirmer. 

L'eſprit & le cœur de Phomme ſont les 
temples du vrai Dieu; c'eſt- la qu'il veut 
etre adore. En vain on frequente les ẽgliſes, 
il n'ecoute que ceux qui lui parlent dans 
leur intérieur. 

Ceux qui retrecifſent trop [empire de 
la raiſon , ſemblent vouloir en interdire 
tour uſage, & youloir nous replonger dans 
ignorance d'où l'on eſt fi heureuſement 
ſorti; & prenant trop en general la philo- 
ſophie en averſion, en faiſant abſtraction 
de la ſignification du mot, qu' ils paroiſſent 
ne pas entendre, ni pratiquer, ils paroiſſent 
en effet ne plus faire aucun uſage de leur 
raiſon , ni des propres principes de la 


religion, mais de leur ſeule paſſion, 


— . 7 a HET. 


COS]. | 
Le pechè, dit ſaint Cyrille de Jeruſalem, 
eſt toute action & toute penſce qui s eloi- 
gne de la droite raiſon. 
Qu'eſt- ce autre choſe , la morale de 
[eyangile que la morale univerſelle, grave 


dans tous les cœurs par la nature, & re- 


connue dans tous les hommes par la 
raiſon ? | 


Aime, crains un Dieu redoutable 

Qui de tout Vunivers eſt le pere & le roi; 
Cheri , ſoulage ton ſemblable: 

Tu Feriges de lui; qu'il l'obtienne de toi. 
Dans le elimat le plus ſauvage, 

Sous la zone brulante & le pöle glace, 
Par- tout on entend ce langage: 

Une immortelle main dans nos cœurs Fa trace. 
Si de tout le haſard decide, 

Ou fi des vils mortels Dieu dedaigne les cris, 
Le fils ſoumis ou parricide, 

Lami traitre ou fidele auront le meme prix. 
L'honneur ſuffit pour nous conduire ... 

Lhonneur! nom faſtueux, mais ſans autorité. 
Fourbe, craindras-tu de me nuire, 

Aſſure du ſecret & de Vimpunite ? 
Ceſt des ſuffrages unanimes 

Que ſe forme Fhonneur , fantòme ſi vanté : 
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_ (376). 
Un monſtre qui cache ſes crimes g 
De univers ſéduit ſera reſpecté. 
Oui, d'un Dieu l'œil inévitable 
Peut ſeul dans le malheur ſoutenir la vertu; 
Et ſans ce temoin ſecourable, 
Le plus ferme courage eſt bient0t abattu. 
Pere indulgent , juge ſevere, 
Dieu, daigne m'eclairer., daigne me ſoutenir. 
Las vertu neſt qu'une chimere, ö 
Si pour nous le preſent eroit ſans avenir. 


* r — 


Tout eſt vanité, hors aimer Dieu, 


Une fleur, L'honneur du printemps; l 
Enchantoit mon ame & mes ſens; te 
Aquilon vint, dont la furie ci 
Me ſevra de ma fleur chetie. n 
L'abeille devint à ſon tour 
L'objet de mes ſoins; mais un jour 
| Qu'a la cultiver je m'applique, 
Que fait Vingrate ? Elle me pique, . 
Un moineau léger & badin . 
Mie plut auſſi; nouveau chagrin: Ji 
Comme il me joua le perfide, pe 
| En s échappant d'un vol rapide! 7 
Enfin d'une étroite amitié 
Mon cœur à Tircis fut lie; * 
to 


La parque inſenſible & cruelle 


(377) 


Me ravit cet ami fidele. 
C'eſt a vous deſormais, ſeigneur, 
Que je conſacre mon ardeur, 
A vos charmes rien ne peut nuire; 
La mort ſur vous n'a point d'empite, 
Et l'on n'eprouve en vous aimant, 
Ni legerete ni tourment. 


(Trad. par le P, Felix Marie, e des 
carmes-Hillettes.) | 
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Il y a donc un Dieu, toute la nature 


le prouve; nous ne le voyons point, mais 


toutes ſes œuvres nous l'annoncent. Tout 
ce que nous voyons, celt que la matiere 
ne s eſt pas faite elle-meme ; il y a donc 
un eſprit inviſible qui a cree tout, qui a 
mis tout en mouvement. Dans toute la 
nature, depuis limmenſitede grandeur de 


| Tunivers , juſqu'a Vinfiniment petit de 
 Tinſe&e qui ſe perd a notre vue, on ap- 


percoit une ſucceſſion d'etres qui, par des 
nuances intermèdiaires, ſuivent, ſans in- 
terruption , un ordre qui nes eſt pas ctabli 
tout ſeul. 
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(378) 
Qu'eſt-ce que l homme dans cet eſpace 
immenſe, au milieu de la nature, com. 


poſe d'une part, d'un eſprit inviſible en 


ſoi, mais palpable dans ſes effets, dans 
le mouvement qu'il donne à tout ce qui 
Penvironne; & d'autre part, d'une matiere 


| paſſive, ſuſceptible de receyoir le mou- 


vement que l'eſprit lui communique } 
E'homme eſt Vunion , le lien de L'eſprit 
& de la matiere , la tranſition , ou la 
nuance intermediaire de ces ètres. Otez 
FPhomme de la nature, cette nuance, 
cette tranſition des ctres eſt interrompue; 
elle ceſſe, & toute la nature eſt en deſordre. 
Quelle grandeur dans homme ! Mais 
cet Etre qui tient un état ſi grand dans 
la nature, eſt ſouffrant, ſujet a la douleur 


en naiſſant; fa vie eſt laborieuſe & courte, 
remplie de traverſes & de chagrins; il ſe 


fanne enfin, il ſeche & ſe rẽduit en poudre, 
comme Fherbe des champs, ou comme le 
plus vil inſecte: quelle miſere! comment 
accorder tant de contradictions? L'homme, 
lien nèceſſaire & mitoyen entre toutes les 


de 


(379) 
cuvres de la nature, dont l'eſprit ſembloit 
deſtinè 4 voir & connoitre ſon créateur, 
pour en jouir, pour ètre heureux 1 
fait pour le bonkeur & l'immortalité. 
Letat de baſſeſſe on il ſe trouve, eſt-il 
donc naturel, & ne paroit-il pas un etre 
reprouve, dechu, degrade ? L'idée qu'il 
a du bonheur pour lequel il ſe croit encore 


fait, le chagrin, le deſeſpoir où ils abime, 


de ne pas jouir d'un bonheur infini & par- 
fait, ſeul capable de le contenter, ce 
ſentiment, ou le prend t- il, eſt-il donc 


illuſoire & trompeur ? 


La plus ancienne hiſtoire du monde, 
la religion, nous dit que l' homme a ets 
cree pour connoitre Dieu & pour etre 
heureux; qu'il a ere cree entierement 
libre, c'eſt-4-dire dans I'erat le plus par- 
fait. Eh! pourquoi n'en a-t1l pas roujours 
joui? 

Dieu, pour toute dépendance, pour 
tout hommage qu'il exigeoit de l homme 
la creature , lui avoit fait deux comman- 
demens: vous ferez cela pour vivre, & 


(380) 
yous ne ferez pas cela qui vous perdroit, 


Mais l'homme ſe voyant dans un état de 


perfection qui le combloit de gloire, erant 
fi pres de la divinite , crut quayant la 
connoiſſance de tout, du bien & du mal, 
il ſeroit ſemblable a Dieu meme , en 
tranſgreſſant ſon commandement : des ce 
moment Phomme fur degrade, Vauteur de 
la vie $Cloigna de lui, & la mort sen 
empara ; ſource de toutes nos miſeres ! le 
lien fur rompu entre Dieu & Thomme, 

L'homme, helas-! eroit donc trop foible; 
ſa foibleſſe, ſa complaiſance & ſon orgueil, 
vices de ſon eſprit, de ſon Etre, firent 
ſon peche & fa perte. O profondeur des 
jugemens de Dieu! 

Mais Dieu avoit cree l homme; il ctoit 
ſon pere: un pere abandonne: t- il un fil 
pecheur ? Non. Il lui promit de le tirer 
de cet abime; mais la nuance, la chaine, 
le lien étant rompu entre l'etre infiniment 
parfait & lètre mitoyen de la nature, qui 
en devenoit le dernier par ſon malheur, 
il n'y avoit plus d'union; il falloir un 


| (381) 
miracle, une nouvelle creation dans la 
nature, un nouveau lien qui pùt reunir 
homme a ſon createur. Dieu lui promit 
un mediateur, & cette promeſſe ne S ou- 
bliera jamais. Dieu erant cache a nos yeux, 
ſuſcita de temps en temps des hommes qui 
la renouvellerent pour notre conſolation, 
& qui dèſignerent ce liberateur par des 


| traits ech les „& tel qu'il devoit 


ariver. Le culte, Fhommage que les 
hommes deſcendans d' Adam rendirent 4 

leur createur , la religion qui leur fut 
infpirèe de Dieu mème, figura dans tous 
les temps cet envoye & le nouveau culte 
qu'il crabliroit en eſprit & en verite, mais 
fguratif encore des temps a venir, comme 
une chaine qui devoit lier tous les temps. 
Enfin le libèrateur, Jeſus-Chriſt, eſt venu 
dans le temps marquè pour nous racheter, 
your ètre le réconciliateur de l homme 
avec Dieu: il a dit, me voila , & toutes 
ks propheties ont Ere accomplies en lui. 
Dieu & homme tour enſemble, nouvelle 
creation au-deſſus de la nature, & incon- 
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cevable 4 Phomme ; mals nouveau bien 

ſeul capable de renouer cette chaine des 

etres. qui, étant rompue , avoit mis |; 

nature en deſordre z miracle ſeul capable 

de retablir la liaiſon de homme ave M} 
Dieu ſon createur , avec Ire vivant 
& immortel ; ſeul capable de retablic WM | 
 Thomme dans ſon état naturel , & de u 
mettre l'ordre dans la nature. Ce divin ! 
conſolateur eſt venu conſoler l'homm ; 
dans ce {cjour de larmes, en lui apprenant 
que le ſeul veritable bien qui lui reſte, 
ſon eſperance en Dieu ſon pere, ne ſen 
point vaine & trompeuſe; qu'il neſt py 
perdu pour toujours; que Dieu, quoique 
cache a ſes yeux, ne l'avoit point oublic; 
qu'il ne le perdroit pas de vue; qu'il | 
ſauveroit & le retabliroit dans ſon premier 
tat; que ſon heritage lui ſeroit rendu; 
qu'il ſe communiqueroit a lui de nouveau, 
& lui donneroit enfin cette vie immortell 
& parfaitement heureuſe, l'objet de fe: 
defirs, pourvu qu'il gardat plus fidelement dan 
ſes commandemens, pro 


(383) 
Jeſus-Chriſt a offert ſa vie innocente 
pour racheter celle de l homme pecheur 


poids immenſe, neceſlaire a la ſouveraine 


juſtice pour meriter a Phomme un bon- 
heur parfait. Jeſus-Chriſt, quoiqu inno- 
cent & d'un prix infini, S'eſt depouille 
comme homme pecheur , de cette enve- 
loppe materielle : mais pour donner 4 
[homme la preuve, le gage, la ſüreté 
& image du bonheur qui l'attend, ſon 


ame, ſon eſprit divin, par ſa propre 


force, S eſt reſſuſcitè lui-meme , en an- 
noncant à tous les hommes une reſurrec- 
tion ſemblable, & une vie qui ne finira 
jamais. C'eſt notre ſeule eſperance , notre 
unique conſolation , qu'un nouveau ſyſ- 
teme S'efforce aujourd'hui de nous eter: 

L'homme fair qu'il ne s'eſt pas fait lui- 
mème; il ſait qu'il prend naiſſance, qu'il 
eſt forme de quelques particules de matieres 
raſlemblees & unies a Teſprit que Dieu y 
joint; il en eſt bien convaincu , & cepen- 
dant il ſemble douter de la réſurrection 
promiſe; & quelques philoſophes meme 
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foutes & diſperſces meme dans la maſſe 


(384) 

de ce ſiecle, paroiſſent vouloir Etablir le 
ſyſteme de ſon impoſſibilitè: quelle funeſte 
manie! Ils veulen: preferer de croire que 


homme eſt deſtiné à perir comme les 


beres , ou comme Therbe des champs, 
L'homme, diſent-ils, en mourant , ſe 
diſſout dans la maſſe univerſelle comme 
un grain de ſel dans l'eau: en voila pour 
Ferernite. Cela paroirt vrai ſuperficielle- 
ment; mais Dieu nous a-t- il fait pour 


vivre un moment, pour voir & connoitte 


ſes ceuvres qui nous apprennent fa gran- 
deur, ſa toute puiſſance, nous inſpirent 
ſon amour, & pour diſparoitre vainement 
2 jamais, apres les avoir vues; pour deſirer 
Timmortalitè & le bonheur de le your 
toujours, & ne jouir jamais de ce bonheur: 
Dieu nous a-t-il donné ce deſir & cet 


eſpoir pour nous tromper? Il nous a donne 


la vie, en aſſemblant quelques particules 
de ce grand tout; lui ſera- t- il plus difficile 
de nous la rendre; en raſſemblant de 
nouveau ces memes parties, quoique diſ- 


de 
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de Iunivers. Ce ſecond miracle lui few | 


i-il plus difficile que le premier? L homme 
borne, comme il Feſt, oſe- t- il mettre 
des bornes à la toute - puiſſance de l'au- 
teur de la nature. 1 
Tout ne ſemble- t- il donc pas nous 
rappeller à la religion? En voyant tous 
les ouvrages de Dieu, n'avons- nous pas 
lidèe, on le repete, de n'avoir pas été 
fits pour voir ces ouvrages ſeulement, 
& les admirer, & que nous ᷑tions faits 


apparemment pour en voir l'auteur. Pou- 


vons- nous au moins nous empecher de le 
ſouhaiter? & ce deſir ſeul nous le prouve; 
& puis ne nous trouvons- nous Pas capa- 
bles de ſentir & d'aimer? & quoi donc 
amer? des corps, de la matiere, tout ce 
qui eſt perifſable? Eſt-ce que cela ne nous 
ſembleroit pas une puerilite, la plus grande 
des vanites? Nous ſommes donc faits pour 
amer autre choſe? Autre vanité, diront 
quelques - uns, d'aimer ce que nous ne 
voyons point. Mais dela nait ce ſentiment 


interieur qui fait que nqus nous trouyons 
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C 
Jans ceſſe comme des voyageurs égarés 
Nous cherchons toujours le veritable objet 
de notre amour, & nous ne le trouvons 
jamais: nous Erions donc faits pour en 
jouir; nous l'avons done perdu: il ne s agit 
plus que de ſavoir comment. La religion 
nous le dit; cela nous paroit abſurde, mai 
notre imagination n'a pu former encore i * 
aucun ſyſtème ſur cela. | 
Enfin, Varrer qui nous condamne 4 ne 
jamais voir l'objet de notre amour, 4 
toutes les apparences d'ètre irrevocable; 
mais il ſemble qu'il ne peut Ietre 4 moins 
que tout deſir de notre part ne ſoit eteint; 
mais quand le defir & Teſperance ſub- 
ſiſtent, ne ſont pas &teints, ils ſemblem 
prouver qu' ils ſeront accomplis. Nou 
ſommes les enfans d'un Dieu, ce qui et ſec 
ſans nul doute; & pouvons-nous, exiſtan tres 
par {a ſeule volonte, &re condamnes irt. hun 
yocablement? A-r-il pu nous abandonnet 
a Tobſcurite de nos idees, a Taffliction de 
toute la vie, fans jamais nous annoncel 
palpablement ce que le ſentiment interiew 


(6387) 
nous dictoit confuſement, en nous laiſſant 
dans la deſolation. La raiſon nous dit elle- 
meme que Dieu, notre pere, n'a pu nous 
laiſſer totalement dans I'ctat miſerable on 


nous ſommes, ſans nous annoncer que ce 


ne ſeroit point un malheur pour nous 

avoir vecu dans la peine; qu'il ne nous 
8 14 A | 

avoit pas Cree pour ètre malheureux; que 


nous ſerons rappelles a notre ètre primitif; 


qu'crant lui-mème notre heritage, nous 
y rentrerons, ſi nous ne voulons pas le 


perdre, comme nous Payons deja perdu 


en apparence. Ceſt ce que la raiſon nous 
dit, 8 la religion nous le dit de meme. 
Que de reflexions naiſſent de ces penſces! 
Et fi, dans les moyens que Dieu a pris, 
& qu'il nous a donnes, nous trouyons des 
ſecrets impenetrables, comme ſur tant d'au- 
tres objets, ſoumettons-nous, & avouons 
humblement & ſans derour, que la pro- 
fondeur des jugemens de Dieu nous eſt 
inconnue. 

Je voudrois voir un ouvrage qui prouvat 


dune maniere demonſiratlye, (& cet ou- 
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vrage ſeroit facile à faire, pourvu qu'on 
eüt de la phyſique & de la theologie ) 
que Punivers, tel que nous le connoiſſons, 
eſt vraiment une Enigme. Il n'y a que |; 
raiſon qui puiſſe nous rendre compte & 
de l'immenſitè de ces cieux, dont l'incr- MI. 
dule ne peut deviner Puſage, & des mi- 
ſeres que nous ſouffrons, dont le philo- 
ſophe ne peut trouver la cauſe, & ds 
deſirs toujours renaiſſans qui nous agitent, 
& dont nous ne pouvons calmer ['mpe- 
tuoſitè. ( Lettres de Ganganelli, ) 
Rien ne prouve mieux que Thomme 


q 
neſt point fair pour demeurer en c 
monde, que l'inquiẽtude ou il eſt tous le pe 


jours a chercher les moyens de ne s pot in 
ennuyer. ne 
Qui ſuis- je? d'ou ſuis- je venu? & oi for 
irai-je? quelle eſt mon origine? quelle ſen ce 
ma fin? Ceſt de tous les objets de cutio- 
fire le premier qui fe preſente a l homme, 
lorſqu' il commence a reflechir, La reli 
gion ſeule peut nous inſtruire ſur ces queſ 
tions. Otez le peche originel , nous 1 
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pouyons comprendre notre Etat : otez la 
redemption, nous ne comprenons point 
[a bontè de Dieu. Remettez le peche ori- 
ginel, notre crat eſt explique : remettez la 
. redemption , nous comprenons la bonté 
de Dieu. 

Pour repondre aux materialiſtes qui 
traitent la religion, & toute opinion con- 
traire a la leur, de prejuges, & qui pre- 
tendent que nous ne deyons ſouhaiter ni 
attendre d'autres biens après cette vie: 

Je dis qu'il n'y a point ici bas de bonheur 
qui rempliſſe le vide immenſe de notre 
cœur. Tout homme d' eſprit qui a de Fex- 
perience, ſait ce qui en eſt. Cette ſoif 
inalterable, que nous reſſentons toujours, 
ne nous annonce- t- elle pas que nous 


ſommes faits pour autre choſe que pout 


ce monde-ci? Elle n'eſt point un prejuge, 
ni un effet de Peducation. | 

Je reviens à dire que Dieu ne nous a 
pas pu creer pour ètre malheureux, mais 
qu il nous a crees pour jouir de la pleni- 


tude de ſes bienfaits. Quid retribuam Do- 
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faute, par nos peches, parce qu'il eſfjuſte; 
mais Dieu nous rachetera, parce qu il eſt 
bon, non par nos méèrites, parce que 
nous navons pu rien meriter , mais par 


punis dans cette vie, dans notre corps 
mortel qui ſouffre & qui patit; mais Dies 
fauvera notre ame que Jeſus-Ohtiſt a 
racheree de ſon ſang, pourvu que not 
fautes ne proviennent que de notre foi- 
bleſſe „& que nous les combattions fan; 


La religion chrerienne eſt univerſelle; 
elle eſt pour rout le monde; c'eſt pourquoi 
il y a eſprit & la lettre. 1a lettre eſt faire !* 


pour ceux qui ne comprennent point MW © 
Teſprit, & feſprit pour ceux qui n ont pas * 
beſoin de la lettre. P 
+ Sap religion des perſonnes eclairèes con- e 
alte dans une foi vive, dans une morale i *! 
pure & dans une conduite ſimple , guidces i ® 


par Pautorite divine, & ſourenues par la 


| „„ 
raiſon. Pour celle du peuple, elle conſiſte 


dans une credulice aveugle, & dans les 


pratiques extèrieures, autoriſces par! edu- 
cation & affermies par la force de Ihabi- 


tude. Quant à celle des gens d'égliſe, on 
ne la connoitra au juſte que quand on en 


aura ſeparé les interets temporels. ( Syno- 
nymes frangois de Pabbe Girard, art. Pour 
& Quant, page 420. 


Enfin la religion nous fait conſidèrer 


les choſes ſous une forme ſous laquelle 


elles ne nous avoient jamais paru; elle 


nous fait ſouffrir patiemment les maladies, 


en nous decouvrant la fin & le principe; 
elle nous conſole dans les diſgraces ino- 


pinèes, parce qu'elle nous perſuade que 
rien n'arrive ſans la providence d'un Dieu 
qui fait tourner toutes choſes 4 notre 


avantage; elle nous humilie dans la proſ- 


peritè, & nous ſoutient dans Iadverſité; 


elle öte à notre cœur ſes peines & ſes 
agitations, en moderant l'excès de ſes 


mouvemens; elle nous fortifie contre les 


trayeurs de la mort, en nous la faiſant 
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regarder comme un paſſage à une meil- 


leure vie; elle conſole notre conſcience 
par {es promeſſes; elle nous accompagne 
en tout temps & en tout lieu, dans les 
dangers, pour nous raſſurer; dans la ſoli- 
tude, pour nous preſerver de Fennui & 
de la triſteſſe qui nous ſaiſiroient à la vue 
de nous-memes, & de ce que nous devons 


devenir; enfin au lit de la mort, ou elle 
commence a nous tenir veritablement lieu 


de toutes chofes , parce que Fenchante- 
ment des paſſions prend fin, & que la 


ſcene du monde difparoit pour toujours, 
O09] 

Il faudroit certainement etre bien aveugle, 

pour ne pas voir d'ou vient cette religion, 


qui, en nous faiſant connoitre nos maux, 
' y remedie. ( Abadic, cinquieme tableau de 
la religion.) 


On avoue qu'il y a du mal fur la terre, 


ainſi que du bien; on avoue qu' aucun 
philoſophe na pu jamais expliquer J ori- 
gine du mal moral & du mal phyſique; 


on avoue que Bayle, le plus grand dialec- 


ticien qui ait jamais àcrit, n'a fait qu ap: 


worms , |_ pynr® 
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prendre 4 douter , & qu'il ſe combat lui- 


meme; on avoue qu'il y a autant de foi- 


bleſſe dans les lumieres des hommes, que 


de miſeres dans fa vie; & la religion nous 


dit que la revelation ſeule peut denouer 
ce grand nœud que tous les philoſophes 
ont embrouille ; que Veſperance d'un de- 
veloppement de notre erre dans un nouvel 
ordre de choſes, peut ſeule conſoler des 
malheurs preſens, & que la bonte de la 
providence eſt le ſeul aſyle auquel homme 
puiſſe recourir dans les renebres ou il eſt 
plonge, & dans les calamites de ſa nature 
foible & mortelle. (Voltaire, tome 4 , 
page 372.) | 
La religion eſt le lien qui attach 
homme à Dieu par les ſentimens de reſ- 
pect, de ſoumiſſion & de crainte qu' ex- 


citent dans notre eſprit les perfections 


de l' Etre ſupreme, & la dependance on 

nous ſommes de lui, comme de notre crea- 

teur tout ſage & tout bon. La religion 

chretienne a en particulier pour objet la 

felicite d'une autre vie, 8 notre 
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bonheur dans celle-ci; elle donne 4 1, 
vertu les plus douces eſperances, au vice 
impenitent de juſtes alarmes, & au vrai 
repentir les plus puiſſantes conſolations; 
mais elle riche ſur- tout d' inſpirer aur 
hommes de l'amour, de la douceur & 
de la pitiè pour les hommes. ( * 
pedie, D. J.) 

L'excellent livre de la perperuite de lx 
foi, od M. Nicole defend ſolidement le 
dogme de la preſence reelle dans Veuchs- 
riſtie, & auquel M. Arnauld ne fit guert 
que preter fon nom, ſera toujours | 
deſeſpoir * des ſacramentaires. A peine 
parut-il , qu'il opera la converſion de 
pluſieurs miniſtres. Le grand Turenne lc 
lut, & far force de ſe rendre a la verite 
qui y brille avec tant declart. 

II paroit dangereux de ſonner Valarme 
ſur la perte de la religion. Les efprits 
tranquilles & doux, ſans parti, la con- 
ſetveront toujours dans fa puretẽ. Pendant 
que nous nous ſommes traités reciproque- 
ment dhereriques, il ne paroiſſoit pas 
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que la cour de Rome &appergit d'aucune 
hereſie , puiſqu'elle ne ſe remua pas pour 


la reprimer , paroiſſant, comme une ſage 


mere, vouloir donner I exemple du ſilence 
4 ſes enfans. 


On ne voit pas qu'on mepriſe Ly low | 


de la religins., ni ſes miniſtres, mais ſeu- 
lement n quelques i qui 


derogent eux-memes aux loix de Fegliſe. 


On ceſpette roujours ſes dignes miniſtres, 


Le plus bas peuple meme honore les paſ- 
teurs d'un mérite connu , & la mediſance 
ne $'echappe guere que ſur ceux qui y 

donnent lieu. A Fegard des gens qu'on 


dit qui vomiſſent des injures contre ce 
qu'il y a de plus teſpectable & de plus 
facre, on nen parle point; ce font appa- 
remment quelques frenetiques qu'il eſt 
bien rare de rencontrer dans ſon chemin. 


Il eſt pas difficile de ſe faire des fantõmes 
pour avoir quelque choſe a combattre; 


c'eſt le moyen d'employer bien des mots. 


Il eft certain que 5 ſilence 4 


Tegliſe univerſelle, & au corps de tous 
| R vj 
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les eveques enſeignant avec elle, ce ſeroit 


kxeèſiſter à Jeſus · Chriſt meme ; mais de ſe 
ſoumettre enticrement a ce que le pape 
- VC chaque eveque' peut avancer, chacun 
en particulier, il y auroit quelquefois 
trop de ſimplicitè & de bonne: foi. II y 
a eu des abus: il faut voir l'hiſtoire eccle- 
ſiaſtique. 5 
Enfin on ne ſait pas pourquoi la paix 
du royaume etoit troublce par les der- 
nieres diſputes, pendant que Rome gar- 
doit le filence : il eut été a ſouhaiter du 
-moins que les choſes ſe paſſaſſent ici 
comme a Rome, qu'on n'en parlat pas, 
& qu'on ſe reunit tous dans le credo. 
Te qui choquoit ſur les ſacremens, 
n'etoit pas de voir un faint pretre les 
refuſer a un meurtrier, a un 1vrogne, 
à des hommes qui ſe degradent; ce ſeroit 
donner les choſes ſaintes aux chiens; mais 
Ceſt Labus du glaive ſpirituel qui auroit 
pu ſe trouver quelquefois en de mauvaiſes 
mains, dont on avoit ſujet de craindre, 
& droit d arreter les conſe quences infinies. 
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Quand on parloit 3 M. Ozanam , fa- 
meux mathematicien, de Vacademie des 
ſciences , des diſputes de religion, il 
appartient , diſoit-il, aux docteurs de 
Sorbonne d'en diſputer, au pape, d'en 


deécider, & au mathemaricien d' aller en 


paradis en ligne perpendiculaire. 
Autrefois on redoutoit beaucoup Vam- 
bition de la cour de Rome; on craignoit 
ſes entrepriſes ſur le temporel, parce 
qu'elle abuſoit de l'empire que lui don- 
noient ſur les conſciences la ſuperſtition 
& le fanatiſme. La ſuperſtition & le fana- 
time chaſſès de! Europe par la philoſophie, 
ne ſeroient aujourd'hui d' aucun ſecours 
pour les pontifes de Rome qui voudroient 
ſe reſſaiſir des prẽtendus droits que I'igno- 
rance des peuples leur avoit donnes, & que 
la foibleſſe des princes leur avoit laifſe 
exercer. Depuis un ſiecle, la chaire pontifi- 
ele de Rome eſt occupèe par des hommes 
eclaires, philoſophes & ſages qui fon 
amer la religion qu'ils profeſſent autan 
que ambition de ceux qui les ont pre- 
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cede, la rendoit redoutable, ſur- tout aux 
nations qui aiment la liberté, & qui en 
jouiſſent. Les Anglois eux-memes wont 
pas cette haine” ſuperſtitieuſe & fanatique 
pour la cour de Rome, dont leurs peres 
ſe glorifioient; ils voyent dans le pape 
un pontife reſpectable par ſes vertus, un 
ſouverain que ſes qualites font aimer, 
Tami des hommes, & non l'ennemi de 
ceux qui ne penſent pas comme lui, qui 
peut plaindre leur erreur, mais qui croiroi 
faire un crime contre ſa propre religion, 
fi, pour ramener A fa croyance, il trou- 
bloit la paix & la tranquillite des nations 
qui en ont adopte une autre. (L' Obſa.- 
vateur francois a Londres.) 


. 


Bajazet, empereur des Turcs, ayant 
deux reliques très-prècieuſes, ſavoir, k 
runique ſans couture de Jeſus-Chriſt, & 
ha lance qui avoir ſervi a percer le cœu 
du meſſie, fir preſent de cette lance al 


pape, & garda pour lui la tunique. Li: 


— 
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deſſus il s eleva une diſpute dans FIralie; 
pour ſavoir ſi le preſent fait au pape valoit 
mieux que ce que le grand ſeigneur s toit 
reſerve. On examina ſoigneuſement fi le 
gout d'un prince turc croit bon, quand il 
$agifloir de juger du prix des reliques. Le 
cardinal Vigerius, du titre de Sainte- 
Marie , fut charge de faire voir que le 
Sultan n'eroir pas ſur ces matieres un fin 
connoiſſeur, puiſque la tunique ſans cou- 
ture devoit le ceder a la lance de Longin , 


puiſqu' elle penetra juſqu au cœur, & fut 


teinte du ſang de Jeſus-Chriſt, mais que 
la tunique ne toucha que les parties exte- 
tieures. ( Bartholin a fait mention de ceci.) 

Strabon obſerve qu il toit hors de vrai- 
ſemblance qu'il y eur pluſieurs ſimulacres 
apportes de Troye. On ſe vante, dit-il, 
a Rome, à Lavinium, a Lacarie, a Seris 
dayoir la Minerve des Troyens. Strabon 


penſe ſolidement; car des qu'on voit 


pluſieurs villes ſe glorifier de la poſſeſſion 
de quelque relique , ou de la meme image 
miraculeuſe, c'eſt une tres-forte preſomp- 
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tion que les poſſeſſeurs trompent ou ſont 
trompès. C'eſt le meme artifice, le meme 
eſprit d'interer qui en _ 1 e a 
ene leurs traditions. 

M. de Maroles, abbe de Villeloin, 
a renouvellé cette remarque dans ſes me- 
moires. (Edit. 1 741, page 13 2.) Comme, 
dit-il, on montroit 4 Amiens, a la prin- 
. ceſſe Marie de Gonzague, la tete de ſaint 
' Jean-Baptiſte que le peuple y revere pour 
Tune des plus conſiderables reliques du 
monde, ſon alteſſe, apres Pavoir baiſce, 


me dit que jen approchaſſe, & que j en 


fiſſe autant. Je conſiderai le reliquaire, 
& ce qu'il renfermoit; enſuite, me com- 
portant comme tous les autres, je me 
contentai de dire, avec toute la douceur 
dont j etois capable, que c'*etoit la cinq 
ou ſixieme tète de ſaint Jean-Baptiſte que 
j'avois I' honneur de baiſer. Ce diſcoui 
ſurprit un peu ſon alteſſe, & fit naitre 
un petit ſouris ſur ſon viſage; mais il 
ny parut pas. Le ſacriſtain ou le tréſorier 
ayant auſſi entendu mon propos ,. repliqua 


Tu 
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(4 
qu'il ne pouyoit nier qu on ne fit mention 
de beaucoup d'autres tètes de ſaint Jean- 
Baptiſte; (car il avoir peut- etre oui dire 
qu'il y en avoit a faint Jean de Lyon, 
à ſaint Jean de Maurienne en Savoie, 4 
faint Jean d' Angely en Saintonge, 4 
Rome, en Eſpagne, en Allemagne & en 
pluſieurs autres lieux) mais il ajouta que 
celle-là eroir la bonne; &, pour preuve 
de ce qu'il aſſuroit, il demanda qu'on 
prit garde au trou qu'il y avoit au crane, 
au-deſſus de I'eil droit, & que c'erolt 
celui-· la mème que fit Herodias avec ſon 
couteau, quand la rete lui fut preſentce 
dans un plat. Il me ſemble, lui repondis-je, 
que I'&vangile n'a rien · obſervè d'une par- 
ticularitè de cette nature: mais comme 
je le vis Emu pour ſoutenir le contraire, 
je lui cẽdai avec toutes ſortes de reſpect; 
&, ſans examiner la choſe plus avant, 
ni lui rapporter une autorite de ſaint 
Gregoire de Naziance, qui dit que tous 
les oſſemens de faint Jean-Bapriſte furent 


brules de ſon temps par les donatiſtes dans 
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NM 
la ville de Stbaſte, & qu'il n'en reſt 
qu'une partie du chef qui fut porte 4 
Alexandrie, je me contentai de lui dire 
que la tradition d'une égliſe auſſi vené- 
Table que celle d Amiens, ſuffiſoit pour 
autoriſer une creance de cette eſpece, 
dien qu'elle neut que quatre cents ans, 
& que ce ne fut pas un article de foi. 
Cependant nous nous munimes de forces 7 
repreſentations de ce ſaint reliquaire, & 
le bon eccleſftaſtique reſta tres-ſatisfair, f 

2 


R2yRocnes. 
Un homme 4 qui l'on reproche quelque 
choſe qu'il na pas fait, ne doit non plus 
Sen affliger, que ſi on lui diſoit qu il eſt 
malade, quand il ſe porte bien. 


REPUTATION. 


La reputation depend du ton * que 
du fond des choſes. 

II arrive quelquefois que les plus hon- 
ntktes gens font ceux dont la reputation 
eſt le plus en but aux traits de la calomnie, 
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comme nous voyons communement que 
les meilleurs fruits ſont ceux qui ont etè 
becquetès par les oiſeaux & ronges par les 
vers. (Pen ſees de Pope.) 

Lieſtime des hommes en general étant 
plus ſubardonnee a leur imagination qu au 
mérite, nous la devons compter pour peu 
de choſe ou pour rien; C eſt-· a- dire, que 
nous devons toujours la mèriter, ſans nous 
ſoucier de Yobrenir , la merirer par notre 
vertu qui contribue à notre bonheur & 
à celui des autres, nous ſoucier peu de 
lobtenir par une noble egalite dame qui 
nous mette au- deſſus de l'inconſtance & 
de la vanité des opinions particulieres des 
hommes. Recherchons l approbation d une 
conſcience éclairèe que la haine & la ca- 
lomnie ne peuvent nous enlever s par pre- 
ference a Feſtime des autres hommes qui 
ſuit rot ou tard la vertu.'C'eſt ſe degrader 
ſoi- meme que d tre trop avide de [eſtime 
dautrut; elle eſt une ſorte de recompenſe 
de la vertu; mais elle nen doit pas ètre 
le motif. ¶ Encyclopedie.) 


— 
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Le peuple eſt toujours attentif a ſaiſir 
| le foible d'une grande repuration. 


R5THORIQUE 


Les puerilités pẽdanteſques qu'on 2 
honors du nom de rhétorique, & qui 
n' ont ſervi qu'a rendre ce nom ridicule, 
ſont a Vart oratoire ce que la ſcolaſtique 
eſt à la vraie phiſoſophie; elles ne ſont 
propres qu'a donner de Feloquence Hide 
la plus fauſſe & la plus barbare; cepen- 
dant quoiqu on commence aſſez univer- 
ſellement 4 en reconnoitre Fabus , la pol: 
ſeſſion on elles ſont depuis nen 
de former une branche diſtinguee de | 
connoiſſance humaine , ne permit pas 
encore de les bannir. Pour Vhonneur de 
notre diſcernement , le temps en viendra 
peur-crre un jour, 
| ( Guyres de Dalembere.) 
Voulez · vous; dit Loke, que votre fil 
apprenne a bien parler, comme a bien 
Ecrire, qu'il liſe Ciceron;' premierement 
en ſon livre de l'inyention, afin qu'il 


E. 
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prenne dans les ouvrages de ce grand ora- 
teur la veritable idèe de Feloquence, 
Si je navois que peu de temps à don- 


ner 4 Terude des preceptes de la réëtho- 
rique, dit M. Vabbe Goujet, (Biblio- 


theque franpoiſe) dans des ouvrages Ecrits 
en notre langue, je m'en tiendrois, parmi | 
les modernes, à la preface que M. Labbé 
Colin a miſe au- devant de fa traduc- 


tion francoiſe du traitè de l'orateur de 


Ciceron, C'eſt une excellente rẽthoriquę. 
Ceſt dans la troiſieme partie de cette 
preface qu'on trouve Vabrege de rerha- 
rique dont on vient de parler. Dans les 
autres parties, il parle des anciens rhé- 
teurs & autres qui peuvent contribuer à 
former dans Vart de la rethorique. II 
donne le plan du livre de Torateur de 
Ciceron , qu'il a traduit, & en fait con- 
noitre toutes les beautes , &c. 


r . 
Fable orientale, 


Le miniftre d'un roi far diſgracid & 
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fe retira dans une vallee fertile, qu'il fit 


cultiver avec ſoin: comme il navoit pas 
mèérité ſa diſgrace, il s'en conſola, & 


prit du golit pour le nouveau genre de 


vie qu'il avoit embraſfle, Le roi qui le. 
timoit, dut ſentir la perte de ſon atta- 
chement, & lui fit parler pour revenir 
à la cour. Le miniſtre alla trouver le roi 
& lui dit: tu m'avois cleve aux premieres 
digniteés; j'ai ſoutenu avec fermere [agi- 
tation des grandeurs; tu m'as force a h 
retraite, je golite le repos, laiſſe m'en 
jouir. Se retirer du monde, c'eſt arracher 
les dents aux animaux devorans, c'eſt 0ter 
au mechant Puſage de ſon poignard, 2 
la calomnie ſes poiſons, & ſes ſerpens 
4 Venvie, Le roi inſiſta, & dit: j aurois 
beſoin d'un eſprit eclaire, & d'un caur 
droit & bon qui youlur ſupporter avec 
moi le fardeau de ma puiſſance; je ne 
puis trouver qu'en toi homme qui m'eſt 
neceſſaire. Tu le trouveras, repondit le 
miniſtre, fi tu le cherche parmi ceux 
qui ne te cherchent pas. 
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L comte de Saint-Germain étant mort, 
après ſa retraite du miniſtere, de regret, 
à ce qu'il a ſemble, d'avoir perdu des 
eſpcrances de grandeur, qu'on croit qui 


lui Etoient chers, defabuſe, dit-on, du 


vain fracas des cours, & maltraite par 
k fortune , paroiſſoit ne devoir plus aſpi- 
ter qu'a terminer en paix une carriere 
orageuſe. Retirè comme Diocletien, de- 
venu jardinier comme lui, il auroit ere 
bien plus heureux, s il avoit eu, comme 
cet empereur, le courage de montrer ſes 
legumes au meſſager qui vint faire briller 
a ſes yeux le fantome eéblouiſſant de la 
grandeur, & de lui dire , trouverai- je ja- 
mais chez les courtiſans autant de repos 
& de docilite, Il auroit continue de jouir 
de leſtime univerſelle, il vivroit proba- 
blement encore, & vivroit honore, reſ- 


pete & aime, 
MIGHT 


Lhomme riche, tel qu'on en voir, ne 


zourne ſes regards vers les autres que pour 
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| comparer, que pour jouir de leur abaiſ. 
| ſement, preſque jamais pour les ſecou- 


1 rir: ſon cœur ne ſent pas le beſoin de 


faire des heureux. ( Cuyres de Madame 
la Marquiſè de Lambert.) 
Quel eſprit il faut pour que la richeſſe 
& les honneurs ne gätent pas les meil- 
leurs gens du monde! Quand je vois de 
certains riches, je ſuis tenté de dire 
que c'eſt une ſotte choſe que les richeſſcs, 
Heureux le riche inſenſible qui eſſuye 
un revers de fortuue ; c eſf pour lui une 
lecon d'humanire. - 
Ceſt ere bien riche que 7 ſayoit 
etre pauvre autant que le veut & le per- 
met la nature. Mais les bornes de la pau- 
vrete, conformes a la nature, en quoi 
conſiſtent · elles? A n'etre expoſe ni au 
tourment de la faim, ni 4 celui de la 
ſoif, ni a Vintemperie des ſaiſons. Or, 
pour raflaſier ſa faim, pour etancher fa 
ſoif , il n'eſt pas neceſlaire d'aller aflicger 
les palais, ni d'y eſſuyer les airs faſtueux 


de leurs ſuperbes maitres, ce que la na- 
ture 


Le N 
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- cure demande eſt aiſe a trouver; elle a 
mis 4 notre portée. Il n'y a que le ſu- 


e¶ perflu qui coũte: c'eſt pour lui ſeul qu'on 


e agite dans les villes, qu'on vieillit ſous 

les armes, qu'on affronte les rivages 
e ctrangers. Le néceſſaire, nous Vayons ſous 
- les mains, & il ſuffit. 


R1iCHESSE $. 


I On doit penſer que Dieu n'a pas fait 
e grand cas des richeſſes, quand on con- 
e ſdere la plupart de ceux 4 qui il les a 
departies. ( Penſces de Pope.) 

Quand je vois donc certains riches, 
je ſuis tentè de dire que c'eſt une ſotte 
choſe que les richeſſes. 

Il n'y a point d'hommes riche qui ſoit 
zuſſi heureux de ce qu'il a, que mal- 
heureux de ce qu'il n'a pas. ( Seneque. ) 

Les richeſſes n'ont d'uſage reel que dans 
a diſtribution ; tout le reſte eſt opinion. 
Salomon dit: Ubi multe ſunt opes , multi 
ux ¶ qui commedunt eas; & quid prodeſt poſſeſ- 
ori, niſi quod cernat diyitias oculis ſuis ? 
ny Tome II. S 
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oſtentation, & comme pour montrer que 


homme riche, dit Salomon; mais il dit 
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On ne jouit donc point de grandes ri- 
cheſſes, on a ſimplement la liberre de 
les garder, ou de sen défaire, & la re- 


putation de les poſſẽder; mais nul autre 


uſage plus ſolide ne les accompagne. Les 
ſommes exceſſives qu'on emploie en pierres 
precieuſes & a toutes les choſes rares, 
tant d ouvrages qu'on employe par pure 


les grandes richeſſes ſont de quelqu'uſage, 
ne prouvent rien pour elles dans le fond. 
On dira peut- ètre qu'elles peuvent epar- 
gner des peines & de grands dangers a 
celui qui les poſſede, Les richeſles ſont 


une fortereſſe dans l'imagination de 


dans Fimagination , & non pas en effet; 
car il eſt certain que les grandes richeſſes 
ont perdu plus de gens, qu'elles n'en ont 
ſauvé. De grands biens laiſſes a un he- m 
ritier, attirent les oiſeaux de proie , Sil Po 
n'eſt pas d'un äge mir & doue d'un fie 
bon jugement. 

On pourroit apporter une infinite tut 


(471) 
Jexemples de perſonnes qui, pour avoir 


ee riches, nen ont pasete plus heureuſes: 


leurs grands biens n'empèchoient pas 
qu' ils ne fuſſent en bute au chagrin. C'eſt 
parce qu' ils pofſedotentde grandes richeſſes 
qu'ils ètoĩient moins tranquilles. Combien 


de philoſophes ont conca que pour ne 


manquer de rien, un homme n'en me- 
noit pas pour cela une vie plus agreable. 
Ce qu'il y a de vrai, c'eſt qu'une fortune 
mediocre cauſe moins d'embarras, quelle 


eſt preferable conſequemment pour les 


gens ſenſes a une grande fortune, & 
qu'on eſt plus heureux quand on poſſede 
ce qui ſuffit pour vivre honnètement, 


que quand on poſſede de grands rreſors, 


Niebel 


Le ridicule eſt le fleau des gens du 


monde, & il eſt aflez juſte qu ils aient 
pour tyran un etre fantaſtique. On ſacri- 
fie ſa vie a ſon honneur, ſouvent ſon hon- 
neur 4 fa fortune, & quelquefois ſa for- 


tune à la crainte du ridicule. Je ne ſuis 
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pas Krone qu on ait quelqu' attention 
2 ne pas $'y expoſer, puiſqu' il eſt ꝙ une 
{i grande importance dans Feſprit de plu- 
fieurs de ceux avec qui on eſt oblige de 
vivre. Mais on ne doit pas excuſer Tex- 
treme ſenſibilitè que des hommes raiſon- 
nables ont ſur cet article. Cette crainte 
exceſſive a fait naitre des eſſaims de pe- 
tits donneurs de ridicules qui decident 
de ceux qui ſont en vogue, comme les 
marchandes de modes fixent celles qui 
doivent avoir cours. Sls ne $'<toient pas 
emparès de I'emploi de diſtribuer les ridi. 
cules , ils en ſeroient accables : ils reſ- 
femblent 4 ces criminels qui ſe font 
exccuteurs pour ſauver leur vie. 

Ce n'eſt pas aflez que de ne pas s ex- 
poſer au ridicule pour Sen affranchir, 
on en donne a ceux qui en meritent le 
moins, ſouvent aux perſonnes les plus 
reſpectables, ſi elles ſont aſſez rimides 
pour le recevoir. Des gens meprifables, 
mais hardis , & qui ſont au fait des mœurs 

régnantes, le repouſſent & Fancancuſſent nc 
mieux que les autres, 
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Comme le ridicule, n'ayant ſouvent 
rien de decide, n'a dexiſtence alors que 
dans l'opinion, il depend en partie de la 
diſpoſition de celui a qui on vent le 
donner, & dans ce cas-la il a beſoin 
d'etre accepte : on le fait echouer , non 
en le repouſſant avec force, mais en le 
recevant avec mepris ou indifference , 
quelquefois en le recevant de bonne grace. 
Quand le ridicule eſt le mieux merite, 
il y a encore un art de le rendre fans effet; 
c'eſt d'outrer ce qui y a donnè lieu: on 
humilie ſon adverſaire en dedaignant les 
coups qu'il veut porter. Dailleurs cette 
hardieſſe d affronter le ridicule impoſe aux 
hommes; & comme la plupart ne ſont 
pas capables de n'eſtimer les choſes que 
ce qu'elles valent , on leur mepris $arrete 
leur admiration commence, & le ſingulier 
en eſt communement PFobjer. 


en. 1 


Comme les miniſtres de la juſtice, chez 
nous , portent une robe noire pour leur 
S uj 
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habillement , on en eſt venu pour deſigner 


leur erat a prendre cet acceſſoire pour le 
rout. On dit un homme de robe, cela 


ſuffit, on entend que c'eſt un miniſtre de 
la juſtice: le terme ſeul de la robe, deligne 
meme tout d'un coup cet état. Les jeunes 
gens ſont ordinairement embarraſles pour 


choiſir un état entre Tegliſe , la robe & 


Tepee; c'eſt ce qui a fait dire a un de nos 
auteurs modernes, qui n'avoit pas de 


gout pour la robe: 


Egaré dans le noir dedale, 
Ou le fantome de Thémis, 
Couche ſur la pourpre & les Iys, 
Panche la balance inégale, 
Et tire d'une urne venale, 
Des artèts dictes par Cypris, 
Irai- je, orateur mercenaire, 
Du faux & de la verite, 
Charge d'une haine étrangere, 
Vendre aux querelles du vulgaite 
Ma voix & ma tranquillité? 


eee 


. 


Il y a bien des gens qui crotent que tous 
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les romans ſont obcenes , mais il n'y a 


que les mauvais auteurs qui ont écrit 
des choſes contraires aux bonnes mœurs. 
L'Aſtree de M. Durfé, le Polexandre de 
Gomberville, la Cleopatre, la Caſſandre, 
le Pharamond de la Calprenede, la Clèlie 
de mademoiſelle de Scuderi, le Cyrus de 
ſon frere , &c. n'ont rien d'obcene , & 
qui ne puiſſe Ctre lu par le ſexe le plus 
modeſte. Ces romans ne ſont pourtant pas 
les mieux Ecrits que nous ayons; ils ſont 
un peu longs ou diffus. Si de nos jours 
nous ſommes inondès de romans pitoya- 
bles, dont les intrigues & le fond ſont 
toujours les mèmes, quoique dans des 
termes differens, nous en avons auſſi une 
très- grande quantite de tres-bien ecrits. 
Telemaque qui a immortaliſe ſon illuſtre 
auteur, la Zaire de Segtais, Zaide, le 
Cleveland de Prevord*Exiles, les memoires 
dun homme de qualite, plairont toujours 
aux connoiſſeurs; Marianne & le payſan 
parvenu de Marivaux, les égaremens de 


leſprit & du cœur, de Crebillon , ne 


S iv 
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renferment - ils pas une critique fine & 
delicate du ſiècle; les exiles de madame 
de Villedieu, le theatre de l'amour & de 
la fortune de mademoiſelle le Barbier, 
les ingenieuſes confeſſions du comte D- 
par Duclos , &c. Ce ſont des ouvrages 
qui contiennent la plus profonde meta- 
phyſique du cœur; ils ſont ecrits d'une 
maniere auſſi ingenieuſe qu'intereſlante 
quoiqu'avec des merites diflerens, Les au- 
teurs des romans dont nous avons parle, 
qui ont vecu dans le ſiècle paſſè, ou au 
commencement de celui-ci, ont du merit? 
& de la reputation , mais ils n'egalent pas 
ces derniers, auxquels on pourroit en 
ajouter nombre d'autres qui ſe font lire 
avec plaiſir, les uns plus anciens, les autres 
plus nouveaux: le Dom Quichote qui eſt 
une critique fine des idèes giganteſques 
& merveilleuſes des anciens romans, & 
qui renferme en mème- temps quantitẽ de 
traits de bons ſens & d'une excellente 
morale; Robinſon Cruſoe , Gilblas de 
Santillane, le Diable Boiteux, le Bachelier 


1 
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de Salamanque , portent tous un caractère 
plaiſant , ſenſe , également inſtructif & 
amuſant, qui appartient a M. le Sage. 
Dans Tingenteux roman de Gilblas , 
Thiſtoire du docteur Sangrado y deèſigne 
M. Hecquer , fameux m&decin du ſiecle 
paſſe, qui poſſedoir Tuſage de la ſaignée 
& de l'eau a l'excès. Pamela ou la Vertu 
recompenſce , eſt le parfait modele d'une 


femme dans le mariage. L'hiſtoire du che- 


valier Grandiſſon & les lettres de miſſ Cla- 
rifle ſont ècrites avec toute la puretè du ſtyle 
& la plus grande delicateſſe de ſentimens. 
On ne pretend pas pour cela qu'on faſſe 
ſon unique occupation de la lecture des 
romans; mais feroit-on ſi mal dans des 
momens perdus, de lire ce que nous avons 
de meilleur en ce genre? Ne fur-ce que 
pour acquerir ces graces dans le ſtyle, cette 
legeretè dans la converſation , dont on fait 
aujourd'hui tant de cas: ils ne peuvent 
etre dangereux qu'a la tendre jeuneſſe, 
mais dans un age plus avance, ils peuvent 
ſervir a nous delaſſer d'un travail ſerieux. 
S v 
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ROT ARS 


* On ſait que dans les villages de Canon, 
Busbec & Salenci, on décerne un prix. & 
une couronne de roſes à la fille la plus 
vertueuſe & la plus mèritante, d'ou elle 
a pris le nom de roſière. Il ſeroit a ſou- 
haiter que cet établiſſement s etendit da- 
vantage. Il n'y a guères d' endroit ou Fon 
n'elit occaſion de couronner la vertu, & 
Fon n'en pourroit attendre que des ſucces 
pour les mœurs. La repreſentation & la 
concurrence de ces objets ne peut que 
concourir a l'intèrèt public par rapport aux 
mœurs, & c'eſt dans ces vues qu'on trou- 
vera ici le petit tableau d'un fait particulier, 
qui fut deſſinè & ecrit ſur le champ, pour 
le repreſenter a une dame ſenſible & hon- 
nete , en la compagnie de qui [on ſe 
trouvoit. 
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La RostERE DE S. Sauv fun, 


On. les Rofrers, car ce ſont le bon pert, la 
bonne mere & les bons enfans; en un 
mot, les bonnes gens de &. Sauyeur, 


4A Madame la Preſidente de 


Qui mieux que vous mème, madame, 


pourroit peindre un tableau digne de vous. 


Qui mieux peut meriter de couronner la 
vertu que Fame la plus noble, la plus 
tendre & la plus ſenſible. Quel ſpectacle 
agreable que de vous voir poſer une cou- 
ronne de fleurs ſur la tète de cette digne 
mere, dont vous ſentiez tout le bonheur 
avant de lui avoir parlé. 
Ce n eſt pas ſeulement a Canon, Busbec 
& Salenci, qu'on trouve dans les habitans 
de la campagne, des vertus dignes d'ètre 
couronnees. En paſſant quelque jour, 
Fauromne dernier, dans un petit village 
deſert , des plus ſauvages, aurions nous 
cru y trouver le bonheur; toute une fa- 
mille heureuſe de fa propre vertu. Aurois- 
"SY | 
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je penſe que j'y trouverois une ame tendre 
& ſenſible, avec le tact le plus ſar , & 
Veſprir le plus vif, capable de ſentir dans 
l'inſtant Venſemble de ce tableau, d'en 
etre vivement touchèe, & de s'unir au 
bonheur de cette digne femme, que vous 
augmentiez en lui faiſant connoitre un 
etre tout nouveau pour elle, une ame 
ſenſible qui voyoit & ſentoit ſon bonheur, 
& ſavoir y prendre part avec Iexpreſſion 
la plus touchante. 

Je connoiſſois ces honnètes gens depuis 
ma plus tendre jeuneſſe. J'admirois inte- 
rieurement les progrès d'une aiſance due 
à leur travail, à leur induſtrie, leur union 
& leur vertu. Je leur rendois juſtice, je 
les viſitois avec plaiſir, & cultivois leur 
amitic autant que j en pouvois ᷑tre a portce, 
dcfirant d'en ètre digne. Ces ſentimens 
etoient renfermes en moi-mème, ne trou- 
vant pas à les communiquer comme j au- 
rois voulu, lorſque cherchant ce qui 
pourroit vous amuſer dans vos promenades, 
je vous propoſai, comme un objet de 


— 
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curioſitè, de voir chez ces honneres gens 
des jardins, des arbres bien tenus par 
eux-memes, & les plus beaux fruits; vous 


eutes la complaiſance d'y venir , & vous 
trouvates en effet que je ne vous avois pas 


trompè. 


Nous entrames dans une cour de cam- 


pagne , entouree de batimens utiles, ou 


le père, lamere, les enfans ctoient occupes; 


la femme a approprier & ranger les dehors 


de la maiſon , en attendant de preparer 
le diner; les hommes à preſſer la vendange, 
& à d'autres ouvrages de la ſaiſon. Nous 


paſsames , vous, madame, faifant vos 


remarques ſans rien dire. Un jardin couvert 
de fleurs ſe preſenta d' abord, enſuite un 
potager des mieux tenus, rempli de lé- 
gumes, une fontaine d'une eau vive & 


platte pour Farroſer; enfin le grand jardin, 


ſeparè par une longue grille, & entoure 
des plus beaux eſpaliers, dont les arbres 
tailles & conduits ſymétriquement, ſelon 
les bonnes regles, & charges des plus 
beaux fruits qu'on puiſſe voir, couvroient 
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exactement les murs; dans Finterieur une 
vigne tres - culrivee : le tout de la plus 
grande proprete. Vous me parutesſatisfaite. 

Revenue à la maiſon, & vous trouvant 
au milieu de la cour, entourèe de cette 
famille qui continuoit fon travail, fans 
ſe gener, ni vous contraindre, qui vous 
avoit recu honnetement & ſimplement, 
ſans ſe derourner de ſes travaux preſſans, 


vous laiſſant la maitreſſe de la maiſon, 


& la libertè de rout parcourir de vous- 


meme , a votre gre , vous ne diſiez mot 


encore; mais au milieu deux, raſſemblant 
en vous-meme tous ces traits , vous vous 
approchates de la maitreſſe de la maiſon, 
qui tenoit un inſtrument de menage dans 
ſes mains. Dans ce moment, tout votre 
eſprit, toute votre ame ſenſible & rendre 
Etoit dans vos yeux, en lui adreſſant ces 
douces paroles: vous eres heureuſe , madame, 
neſt-ce pas? Ces yeux ſi touchans, qui 
diſoient tout, penetrerent fon ame & la 
mienne. Cette digne femme, de ſon core, 
tournant ſur vous les fiens remplis du ſen- 
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timent d'un nouveau bonheur qu'elle ne 
connoiſſoit pas, trouvant en vous un ètre 
ſenſible qui le partageoit avec elle; ſenſible 
elle-meme au vrai point de ſon bonheur, 
ſans s'y meprendre , ſans chercher fa ré- 
ponſe „elle la trouva dans la ſimplicité 
de ſon cœur, dans ſa propre vertu & 
celle de ſa famille: nous ſommes contens 
les uns des autres, vous dit- elle. Que ce 
tableau me toucha ! vous fites naitre dans 
[inſtant ce ſentiment chez elle; jen fus 
frappe , je vous regardois avec admiration 
& route la vencration poſlible : heureuſe 
yous-meme auſſi de votre propre vertu, 
en la retrouvant chez d' autres etres, com- 
blee de joie de vous y unir , pour ang- 
menter leur bonheur & le vorre, & y 
reuſſifſant. Je vous vis ſi belle, & mon 
ame en recut une ſi vive impreſſion, que 
je reſtai muet, immobile, penetre de tant 
de ſentimens: le cœur preſſe, attendri, 
Sexprimoit par des larmes que je retenois, 
ſans ſavoir pourquoi. Nous quittàmes ces 
bonnes gens, perſonne ne pouvant plus 
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tien dire; mais chacun rempli de fes 
; penſces.. -.:; ; 

Nous tevinmes 4 la maiſon que nous 
habitions, raconter notre heureuſe decou- 
verte. Mais comme on diminua notre 
bonheur, comme les ſerpens avoient ſiffle 
aux oreilles de nos hötes, comme on nous 
rabattit notre caquet: leur bonheur, nous 
dit- on, c'eſt d'avoir trouvè un treſor, On 
diſoit vrai en les depriſant en apparence; 
ils Font trouvè dans leur intelligence, dans 
leur vertu, dans leur union, dans leut 
propre cœur & dans leur induſtrie. C'eſt 
a cet accord qu'eſt due leur proſperite, 
Ne Fenvions pas, couronnons-la plutor; 
ne nous privons pas d'un plaifir fi doux: 
jouiſſons- en toujours comme nous en 
avons joui, reconnoiſſons & honorons 
la vertu, c'eſt travailler 2 notre propre 
bonheur. 

Voici le portrait, à la lettre, de cet 
Wander homme qu on dit avoir etè mis 
dans un livre peu connu. 

Lhomme que vous voyez eſt nè fils d un 


(4:25) 
vigneron. Des ſon enfance , ſes mains 
foibles eſſayerent de ſoulever le hoyau; il 
ſuivoit ſon pere dans les ſillons » lorfqu'a 
peine ſon pied pouvoit les franchir, Des 
que Vage lui eut donne les forces apres 
leſquelles il foupiroit, il dir a ſon pere: 
tepoſez- vous; & depuis, chaque ſoleil Va 
vu labourer, ſemer, planter, recueillir. 
Il a defriche des terres, il a planté des 
vignes, des arbres fruitiers, & les a ſi 
bien conduits, qu'ils ſont des plus beaux, 
& rapportent les plus beaux fruits. Ce n'eſt 
pas Favarice qui le rend infarigable , c'eſt 
Tamour du travail, pour lequel il ſemble 
que l' homme en general eſt ne, & l'idèe 
ſainte qu'il a que Dieu le regarde cultivant 
la terre pour nourrir ſes enfans. 

It a Epouſe une fille aimable qui eſt 
devenue une digne femme, une digne 
mere. Ils ont formè tous leurs enfans au 
travail, à la vertu, & tous leurs enfans 
ſont d'honnètes gens. Is leur donnent de 
jeunes epouſes qu ils conduiſent eux- 
memes, en ſouriant, a Fautel du bonheur. 
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Tous ces enfans ont ete eleves dans 1; 
maiſon, une ſerenite pure, inalterable, il - 
habite ſur le front de toute cette famille. 
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Tous ces freres s aiment entreux , parce 
que le pere & la mere s aiment eux-memes, 


] 
6 
& qu' ils leur ont fait ſentir qu'il eroit doux i a 
de s'aimer. 0 
Leurs paroles ſont pleines de ſens & v 
de ſel , & n'ont jamais offenſe perſonne; 
ils ſavent rendre ſervice , & ſe montter 
ſenſibles au malheur; ils cheriſſent Fordre 
par le ſentiment intime qu'ils ont de | 
vertu. . e 
L'honneterte, laprobite & intelligence, I. 
caracteriſent tres-particulierement un frere ¶ ve 
de cet honnete homme, qui habite un no 
village voiſin. La diſtinction, la conſid & 
ration du ſeigneur du lieu, & de tous ceu Ml un 
qui le connoiſſent, lui ſont legirimement fou 
dues; & dans Fuſage qu'on ſouhaiteroit — 
qui setablit, de decerner au moins une 


couronne de fleurs au merite , elle lui 
ſeroit bien acquiſe dans Vemploi qui 
exerce. C'eſt avec plaiſir que je lui rend 
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ici cette juſtice , dans un portrait od cette 


famille ſe reconnoitra (1). 

Ah! files hommes celebres par Boſſuet, 
Flechier, Maſcaron, Neuville, avoient 
eu la centieme partie des vertus de cet 
agriculteur & de ſa famille, on leur par- 
donneroit leur eloquence pompeuſe & 


vaine. 
ROYAU ME: $. 


Origine & progres de leur etabliſſement. 


Pour connoitre comment ſe ſont formes 
f / . TE 
es Etats & les royaumes qui ont partage 
univers, par quels degres ils ſont par- 
venus au point de grandeur que Ĩhiſtoire 


nous montre, par quels lieux les familles 


& les villes ſe ſont reunies pour compoſer 
un corps de fociete, & pour vivre enſemble 
ſous une meme autoritè, & ſous des loix 


(1) Saint-Sauveur eſt un petit village à deux 
lieues de Melun, aux confins du Gatinois, a dix 
ou onze lieues de Paris, out les mœuts ſe ſont 


conſervées plus ſimples qu'aux enyirons de sette 


- 


capitale. 
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communes, il eſt 4 propos de remonter 
pour ainſi dire juſqu à ſenfance du monde, 
& juſqu'au temps ou les hommes repandus 
en differentes contrees, apres la diviſion des 
langues, commencerent a peupler la terre. 

Dans ces premiers temps, chaque pere 
Etoit le chef ſouverain de fa famille, Var. 
bitre & le juge des differends qui y nail. 
ſoient , le legiſlateur n de la petite ſocicie 
qui lui étoit ſoumiſe, le defenſeur & |: 
protecteur de ceux que la naiſſance, le. 
ducation & leur foibleſſe mettoienr ſous 
ſa ſauve-garde „& dont fa tendreſſe li 
rendoit les intèrets auſſi chers que les ſiens 
propres. 

Quelqu' independante que fuͤt autor 
de ces maitres , ils n'en uſoient quei 
peres, c eſt- a- dire avec beaucoup de mo- 
deration. Peu jaloux de leur pouvoir, ib 
ne anden point a dominer avec hai 
teur, nt a decider avec empire. Comme 
ils le trouvoient neceſfairement obligs 
d'aſſocier les autres 4 leurs travaux do- 
meſtiques, ils les aſſocioient auſſi a leurs 


(429) 
r Alibèrations, & Saidoient de leurs conſeils 
„aus les affaires. Ainſi tout fe faiſoit de 


concert, & pour le bien commun. | 
$ Les loix que la vigilance paternelle 


" WH ctabliffoir dans ce petit ſenar domeſtique, 


(tant dictées par le ſeul motif de Þ utilité 
publique, concertèes avec les enfans les 
1 plus ag ages, acceptées par les inferieurs avec 
enn plein & libre confentement, etoient 
. rardees avec religion, & ſe 2 


dans les familles comme une police here- 


liraire , qui en faiſoit la paix & la ſũrete, 
(Rollin. ) 
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e e Y Sr 


8 AGES. 


B IEN des gens croyent entendre ce mot, 


& ne Tenrendenr point; ils rient au mot 
de ſages, & s imaginent que la ſageſſe 
eſt une profeſſion que l'on embraſſe par 
opinion, que c'eſt une ſecte, comme d etre 
moliniſte ou janſéniſte. Ils ne croyent pas 
que celui qui manque de ſageſſe, manque 
certainement d'eſprit, ou du moins qu on 
ne peut pas dire qu'un homme a infiniment 
deſprit , sil n'eſt pas ſage. 

Portrait du Sage. 


Si, dans le monde, il eſt un ſage 
Qui ſache moderer ſes vœux, 
Seul il mérite Payantage 
De porter le titre d'heureux. 


II vit content de ſa fortune: 
Quelque part que le ciel Pair mis, 
Jamais ſa plainte n'imporrune 
Ni les princes ni:ſcs amis. 


Il ignore le vil commerce | 
Que les hommes font de leur coeur, 


da 
Fans 
Avoi 


Conſ, 
An 
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Et ne fait point comment s'exerce 
L'infame metier de flatteur, 


Tous ſes deſſeins ſont legitimes 
Et conformes a la raiſon ; 
Il eſt toujours juſte, & des crimes 
Il ignore meme le nom. 


| D#gage de toute contrainte, 
Le repos fait tout ſon plaiſir; 

Et content, il voit tout ſans crainte, 

Parce qu'il voit tout ſans deſir. 


II jouit d'une paix profonde, 
Que nul remords ne peut troubler, 
Et la chüte meme du monde 
Ne ſaurait le faire trembler. 


S —% 
Sans Etre adulateur, chercher à plaire, 
dans faite le bigot, agir en vrai chrétien, 


Avoir pour tout le monde un accueil debonaaire, 
Conſerver, en tous lieux, un honnète maintien. 


Au plaiſir de parler preferer de fe taire, 
Parler jamais de ſoi, d'autrui toujours en bien, 
Rendre ſervice à tous ſans eſpoir de ſalaire; 

Le bonheur d' obliger porte avec lui le ſien. 


Avec diſcernement il faut, dans la jeuneſſe, 
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Dun ami vertueux gacquerir la tendreſſe, 
Du dangereux amour éviter le pouvoir. 


Etre fidele à Dieu, fidele à la patrie; 


Et pour braver enfin ce qui peut Emouvoir, 


Regarder d'un mEme œil & la mort & la vie, 
Mes ſouhaits. 


S'il m'ęùt ere permis d'clire , 
Emre les dons brillans des Dieur, 


L argent „ni For, n'auroient pu me ſeduire: 


La gloire, Feclat d'un empire, 
N'euſſent point Ebloui mes yeux: 
L'eſprit m' eũt bien tent, sil eũt pu me ſuffice; 
Mais tant de gens en ont qui ſont fi malheurem! 
Et puis Veſpric ſouvent n'eſt qu'un delice, 

Et le ſage doit choiſir mieux. 

J'aurois dit aux mattres des cieux: 

Dieur puiſſans, par qui tout reſpire, 

De vos rares bienfaits, de vos dons precieur, 
Voici les ſeuls que je deſire; 
Un cœut ſenſible & genereyx, 

Un ami pour me rendre heureux, 
Et du bon ſens pour me conduire. 
| (Var A. Pabbe de Reyrac.) 
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Le ſage qui craint opinion reſſemble à nne 
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un general qui s'ebranle a la vue d'un 
nuage de pouſſiere. ( Seneque. ) 

Le peuple juge des hommes par leur 
facon de parler , le lage par leur fagon 
dagir. 

Le ſage ſe prète au monde, & ſe livre a 
la ſolitude. ; 

Jaime une ſageſſe gaie & civile, diſoit 
Montagne, & fuis Faprere des mœurs & 
Pauſterite, ayant pour * toute mine 
rebarbarative. 


cherche la ſageſſe, mais s'il croit Vavoir 


100 n S. 


L hiver eſt plus ſain que Tetc , dit- 

FER we 4 
on trop generalement , car cela eſt relatif 
aux temperamens. Le froid , quand il eſt 
exceſſif, cauſe aurant de 3 que 
les trop giandes chaleurs : nous en avons 


ace) 
eu Vexpcrience dans les hivers rigoureux, 


que nous avons eſſuyé depuis quelques 
lea 
un 


ances, Il y a des perſonnes qui ſe portent 
Tome II. £ I 


Un homme peut paſſer pour ſage lorſqu'il 


trouvee , c'eſt un for. ( Maximeperſanne. ) 
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| ( 434) 
infiniment mieux Pere que Phiver : C'eſt 
Fhiver ſeul qui paroir les derruire. Il nous 
cauſe des rhumes , des flaxions , des rhu- 
matiſmes, des douleurs que nous ne con- 
noiſſons point en Ete, | 

Il y a trois choſes, en n hiver , qu'on a 
de la peine a n le lit, la table & 
de feu. 

S ANT B. 

La vie reglte ſuivant la nature, donne ſe 
la ſanté; ſortons des voies de la nature, di 
la ſante d | ni 
la Sante en fille au Oe & de 

la frugalitè, & les maladies ſont engendress 
par les paſſions dereglees ; Viyrognerie & 
la gourmandiſe, On a recours a des me- 
decins enchanteurs qui promettent de vous 
en delivrer; mais les uns les favoriſent, 
les méconnoiſſent, ou ignorent le remede, 
& peu vous guériſſent, 


8 Ar n , 


Reprocher ouvertement à quelqu'un ſes 
deèfauts ou ſes vices, ce neſt point une 
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ſatyre, Ceſt une injure , & une injure 


groſſiere. La ſatyre delicate doit ctre cou- 
verte d'un voile: elle doit ſe faire entendre 
au lecteur par une induction tacite, tirèe 
de la nature de la choſe meme. 


SAVAN 


Perſonne: ne reunit comme un ſavant 
du premier ordre (comme Newton), la 
ſcience & la ſimplicite. C'eſt le caractere 
du genie qui ne connoir ni la bouffiſſure, 
ni loſtentation. ¶ Lettres de Ganganelli.) 
Rien n'eſt ſouvent plus defagreablequ'un 
demi-ſavant dans la ſociete, & rien de 
plus dangereux qu'un demi-medecin. 

Le demi-ſavant, dans le ſens qu'on 
attache ordinairement au mot, n'eſt pas 
celui qui ſait mediocrement , & qui peut 
etre un galant homme, un homme d'eſ- 
prit & de goùt, un bon juge; c'eſt celui 
qui croit fauſſement, ou qui veut faire 
coire qu'1] fait beaucoup. Ceſt un homme 
qui les lectures ont acheve de gäter 
uneſfleſprit & le gotit , parce qu'il les a faites 
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avec un eſprit naturellement faux. Ainſi 
ce neſt pas tant la mediocrite des con- 
noiſſances que le travers d'eſprit, la vanits 
& la preſomption, qui fait le demi- ſavant 
injurieuſement pris. ( M. Vabbe Trublet, 
far la philoſophie. ) 


SIE N E 8. 


La methode de M. Deſcartes pour 
s' inſtruire dans les ſciences, c'eſt de com- 
mencer toujours par les choſes les plus fim- 
ples, pour dela paſſer aux plus compoſce,, 

Pour venir 4 bout de toutes les diff- 
cules qu'on y rencontre, il faut: 
10. Les connoſtre diſtinctement, cha- 

cune en particulier. | 

29. Les depouiller de tout ce qui ne 
leur eſt point eſſentiel, dans le ſens auquel 
on les conſidere. 

30. Les reduire ou les diviſer en petites 

a 

49%. Examiner avec attention chacune 
de ces parties, commencant par les plus 


kmples, 


- 


el 


ne 
lus 
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$2. Il faut rapporter toutes ces parties, 
en les comparant les unes aux autres. 
Voila a quoi aboutit la fineſſę des me- 
thodes qu'on a trouvees, & qu'on trouvera 


jamais. Elle eſt abſolument neceflaire dans 


la phyſique & la geometrie. En effet, ce 
n'eſt point en embtaſſant un objet en to- 


ralite, qu'on peut bien l'entendre, mais 


en le decompoſant par des diviſions & ſub⸗ 
diviſions, &c. 


„„ 


Une religieuſe devote & pleine de ſcru- 
pules eſt comme un hypocondriaque rempli 
dinquierudes ſur ſa ſante. Je ne voudrois 
etre le directeur de Fune, nt le médecin 


de autre: ils trouvent des gens qui les 


entretiennent dans leur manie, & qui en 
tirent du prone, 


* Lexces des ſcrupules, chez les dèvots, 


eſt une foibleſſe qui les aveugle ſouvent. 
Leſprit de prevention & de rape trou- 
veroit des herefies juſques dans le Pater , 


ou nous prions Dieu de ne nous pas in- 
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menqa da couper ſes cheveux, de ſe raſer, 


eſt d'uſage, paroit innocent, ou du moins 


cerent a porter des robes ouvertes, on a yu 
des pretres apoſtes aux portes des eglifes, 


point, en preſenrant aux femmes des cor- 


(438) 
duire en tentarion; & de quoi ne ſe fe- 
roit-on pas des ſcrupules? Quand on com- fi , 


ne devoit- on pas faire un cas de conſcience 
darracher ce poil qui croit au menton? 
N'eſt-ce pas deranger l'ordre de la nature, 
& s oppoſer a la volonte du createur? 
L'uſage fait tout. Ce qui n'eſt pas d'uſage 
paroir, à imagination, criminel; ce qui 


indifferent. Quand les femmes commen- 


dont Fimagination fermentee par les ſupe- 
rieurs, donnoit des idees qu'on n'ayoit 


dons pour paſſer par- deſſus ces robes, & m 
rendre, ſuivant leurs idées, les habille- & 


mens plus decens, comme fi les ceintures MW ge 


inventees d'abord pour marquer la taille, ro 
avoient quelque choſe de plus honnete. W af 
Cela fe paſſoir a Marſeille, du temps que ¶ eu 


M. de Belſunce en etoit eveque, ce prelat (| 


ſi reſpectable, quand la peſte ravageoit 6 


(439) 
tette ville. Aujourd'hui , que Vuſage des 
robes ouvertes eſt erabli, elles ne ſont plus 
indecentes; elles ſont auſſi indiffèrentes 
que les robes fermées; on n'y ſonge plus. 


ern 


La paix ne regnolt pas en France avec 
tout le calme que ſembloit promettre le 
traité des Pyrences (1). Aux guerres do- 
meſtiques & crrangeres ſuccederent les 
querelles de religion. Ce far alors qu'on 
vit naitre la ſecte connue ſous le nom de 
janſeniſme, auſſi turbulente, auſſi mepri- 
fable que la ſecte contraire; toutes deux 
aliẽnant les eſprits, allumant la haine dans 
les cœurs, chacune armant le gouyerne- 
ment tour- a- tour contre la ſecte rivale, 
& demandant qu'on fit la guerre pour 
des argumens. Je ne m'erendrai point ſur 
Iorigine & ſur le progres de ces opinions; 
alſez d'autres, ſans moi, prendront ſur 
eux le ſoin dererniſer la memoire des 
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(1) Regne de Louis XIV, 1766. 
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4 
ſottiſes humaines. ( Honneur frangois, par 
Sacy, tom. 7, p. 306, ou hiſloire des vertus 
& des exploits de notre nation. Paris, chez 


Coftard 1772, avec approbation & cadet 
du Roi.) 


% 


Ou Droits & eigneuriaux. 
: OY 


Le droit feodal fur la juriſprudence de 
la nation ſous les premiers rois de la troi- 
fieme race: il eut bientdr abattu Tedifice 
de la legiſlation, eleve par Charlemagne. 
Tous les ordres de Fetat connurent le droit 
des fiefs; guerres, paix, negociations, &c, 
tout y fut ſubordonne. Il donna la naiſ- 
ſance a tous ces termes barbares, ſuzerai- 
netè, hommage, vaſlalite, &c. qui rem- 
plirent notre droit coutumier, notre 


ancienne hiſtoire & notre vieille poctte. 


Les caprices les plus extravagans devinrent 
des loix, ſous le nom de droit & deyoirs 


feodanx. Celui qui avoit la force a la main, 


exigeoit de ceux qu'il appelloit tantor ſes 


vaſſaux, tantor ſes ſujets, tout ce qui lui 


(441) 
plaiſoit; la raiſon, les mœurs, la religion, 
la nature meme, reclamoient en vain 
contre Pabus ou la barbarie; la loi de lin- 
feodation parloit; il falloir ſe taire & le 
ſoumertre. | 


S EN in ITI. 


Une grande dèlicateſſe, une ſenſibilitè 
trop vive ſont la ſource de bien des peines, 
dont ſont exempts les eſprits indifferens 
ou les ſtupides : mais c'eſt une conſolation 
de penſer que ceux-la font incapables de 
jour de ces ſenſations delicieuſes qui ſont 
la recompenſe des ames ſenſibles. 


SENTIM EN s. 


Les perſonnes qui ont du ſentiment, 
ſont bien plus abattues que d'autres en de 
certaines occaſions, parce que tout ce qui 
leur arrive les penetre : il y a une triſteſſe 
ſtupide qui les prend, &c. 

*Heureux le regne on le Roi inſpire 
ſes ſentimens par des actes de bontè mul- 
tiplics, qui ſont trop connus pour les re- 


Tw i 


reux, deyient Thabirude d'une ame noble 


- baſſes qui nous iſolent & nous concentrent. 


(Aa a 
perer. Les actes de bienfaiſance ſe multi- 
plient meme parmi le peuple; les journaux 
en ſont remplis. La bienfaiſance ſe repand 
comme la mode. Heureuſe nation chez qui 1 
le ſouverain donne exemple, ranime, I. 
met en honneur les ſentimens genereux! i & 
Que ne doit-on pas en attendre ? 0 

Tous les ſentimens qui naiſſent de Payer- 
ſion ſont penibles; la haine, l'envie, h 
colere, Vindignation, &c. troublent Vame 
& le corps, font des modes de la douleur: i be 
les deſirs, les eſperances que donnent ces ve 
paſſions , ne ſont jamais accompagnee O 
d'une douee joe, & leurs jouiſſances memes 
ne ſont jamais pures. „„ 
Le beſoin daimer, d'ètre bon, genc- 


& tendre, la determine dans ſes actions, 
ſe mele a tous ſes penchans : ſouvent il fait 
taire Vinterer perſonnel, & les paſſions 


La bienveillance, la bonté, la genero- 
ſite peuvent faire le charme de tous les im; 
ages; mais elles donnent aux vieillards les glo 


( 443 ) 
ſeules jouiſſances vives & pures qu'ils 
puiſſent connoitre encore. C'eſt par elles 
| WW quils repouſſent la langueur, la puſillani- 
i mice, les paſſions triſtes qui font leur par- 
tage. En faiſant du bien, on eſt homme 
encore, on ſe ranime aux plaiſirs des autres, 
on vit & on aime. 


. | 
non. 

4 : i 

2 Certains predicateurs feroient d'aſſez 


bons diſcours, s'ils mettoient moins de 
vehemence, moins de vivacite dans le ton. 
On perſuade toujours plus quand on ra- 
conte implement, que quand on veur , 
pour ainſi dire, enfoncer la perſuaſion 4 
la pointe de Fepee, Ils devroient encore, 
en parlant des vices de la nature humaine, 
employer un peu plus le terme nous, & 


ne pas dire toujours vous e le vous, repere 
ns fi ſouvent, eſt offenſant; nous eſt atten- 
u. ariſſant. 

55 M. Sterne, prebendaire d' Vorck, a fait 
les imprimer, en 1764, des ſermons en an- 
les glois, ſous le nom deguiſe d' Iorick, qui 
| T vj 
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nocence de Fenfance, par la confiance & 
, . . « / 9A 5-4 A. 
prodiguer ſon amine, par lage mur meme 


| ferme dans fon interct propre, eſt cepen- 


de fa dignite, de le piquer d'honneur, de 


(444) 
ne reſſemblent à aucun de ceux qu'on con- 
noir; c'eſt un cours de morale tout-à-fait 
neuf. L'auteur prend, d' ordinaire, une voie 
toute differente que les autres predicateurs, 
Le ſeptieme ſermon, ſur- tout, au lieu de 
peindre les hommes portès au mal, aſſure 
qu'ils ſont nes bons: il le prouve par [in- 


la fimplicite de la jeuneſſe, fi diſpoſce i 
dans lequel homme detrompe & ren- 


dant portè invinciblement a aimer ſes en- 
fans, par la pitie pour les malheureux, 
qui nait avec nous, & qui ne $cte1nt que 
dans les monſtres : enfin, il voit la nature 
humaine ſous Faſpect le plus favorable. 
Cette methode de faire ſouvenir Phomme 


Pavertir d'etre toujours ſemblable a lui- 
meme, vaut bien peut-erre la merhode iſ au 
ordinaire de lui faire horreur de ſon &re, I le: 
Auſt, en fix mois de temps, il Seft fait I me 


cinq Editions de ces ſermons, qui ont en- 


( 445 ) 
core le merite d'ctre tres- courts, & de 
navyoir ni diviſion, ni exorde. 


SEV ETUDE 


La ſervitude la plus legitime eſt une eſ- 


pece de priſon, ou Fame ſe decroir & fe 
rapetiſſe en quelque ſorte; au lieu que la 
liberté eleve l'ame des grands hommes, 
anime, excite puiſſamment en eux VPemu- 
lation, & entretient cette noble ardeur 
qui les encourage au bien. ( Encyclopedie.) 

* Il r appartient qu'aux ames les plus 


tlevees, a lame d'un bon Roi, de le ſen- 


tir; c'eſt ainſi que Louis XVI declare, en 
aboliſſant la ſervitude > af ne veut com- 
mander qu'a des * genèreux. 

* Il en eſt de meme de la pauvrets & 
"MW richeſſes, ou du moins de l'aiſance: 


la pauvretè rapetiſſe l'ame, pour ainſi dire, 


& la tient comme en priſon. Les richęſſes 
au contraire, ou l'aiſance, lui donnent 
Ieflor & la liberté. L'intelligence fans 
moyens, reſte obſcure & inutile; avec des 
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moyens, elle paroit, elle croit en quelque 
facon, en ſe repandant avec facilite, 


Liner 
Dans les ſiecles d'ignorance, on a fait 
beaucoup de fautes. Dans un ſiecle eclaire, 


( 
mais corrompu, on en fait beaucoup 
— 8 J 

S r : 
* Me trouvant un jour à diner chez Ib 
un miniſtre, une grande dame lui difoir ¶ d 
entre haut & bas: qui eſt cer homme-la? MW d 
Il ne dit mot. Je Fentendis : madame, je & 
dois du moins etre bien ſavant; car en ne g 
. 251 . * D 
parlant pas, j ècoute, & je m' inſtruis. cl 


Un ambaſſadeur d'Abdere, apres avoit Ml fi 


long-remps harangue Agis, Roi de Sparte, fa 
pour des demandes injuſtes, finit ſon diſ- I ay 
cours, en lui diſant: ſeigneur, quelle rce- le 
ponſe rapporterai- je de votre part? Que ¶ ve 
je Cai laifſe dire tout ce que tu as voulu, ¶ po 


& tant que tu as voulu, ſans te repondre 
un mot. Voila un taire parlier bien in- 


telligible, dit Montagne. 
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Il y a une forte de filence qui a beau- 
coup de grandeur & de ſublimire de ſen- 
timent en certains cas. Il conſiſte a ne pas 
daigner parler ſur un ſujet; donc on ne 
peut rien dire ſans riſquer, ou demontrer 
quelqu'apparence delbaſſeſſe d ame, ou de 
faire voir une eleyation capable d'irriter 
les autres. Le premier Scipion FAfricain, 
oblige de paroitre devant le peuple aſſem- 
ble pour ſe purger du crime de peculat 
dont les tribuns Vaccuſotent : Romains, 
dit-il, à pareil jour, je vainquis Annibal, 


& ſoumis Carthage; allons en rendre 


graces aux Dieux. En mème- temps il mar- 
che vers le Capitole, & tout le peuple le 
ſuit. Scipion avoit le cœur trop grand pour 
faire le perſonnage d'accuſe, & il faut 
avouer que rien n'eſt plus heroique que 
le-procede d'un homme qui, fier de (a 


vertu, dedaigne de ſe juſtifier, & ne veur 


point d'autre juge que ſa conſcience. 
SYMPATHY I K. 


Douce erreur des ames ſenſibles qu'il 
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S'attachent Pune a autre, & fe ſentent piquer 


idees comme celle de Punion de Fame & 
diffèrens fentimens, ſans ſe declarer pour 


loſophie, in-12, a Leyde. ) C'eſt fa me- 
thode ordinaire, & elle lui fair honneur; 
les grands eſprits font les ſyſkemes; mais Nen c 
les bons eſprits en doutent. Quelle cle- Mces : 
vation, par exemple, quelle force, quelle Ml: p 
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eft pardonnable a la raiſon de croire ton I a 
exiſtence, quand le cœur eprouve tes loix! il c 
La ſympathie eſt un ſentiment precieux; d 
malheur a qui ne la connoit pas. m 


II eſt des nœuds ſecrets, il eſt des ſympathies, 


Dont, par le doux rapport, les ames aſſorties, 


Par ces je ne ſais quoi qu'on ne peut expliquer, 
SLSTEME . 


M. Sgraveſande traite la queſtion des 
du corps; c'eſt-a-dire, qu'il expoſe les 


aucun. ( Voyez ſon introduction a la phi- 


erendue de genie dans ce que le P. Malle- Wen c 
branche a écrit ſar la meraphyſique, & 1 I. 
. » - ; 3 | 
principalemenr dans ſon traité de la na- Nun! 
ture & de la grace! Mais tout cela eſt- il re 


(449) | 
1 auſſi certain, auſſi bien demontre que le 


— 


diſciples aſſez zeles, pluror eblouis nean- 
moins que convaincus. En a-t-il encore? 
Si après avoir trouve tant de belles choſes, 
il avoit ſu en douter, rien ne manqueroit 


a fa gloire. (Journal des ſavans, juin 173 8.) 


: S0CIET 1. 

Souvent à la cour, à la ville, on prend, 
dans la ſociété, un eſprit de formalite, 
Xe diſcuſſion, de chicane, de minuties, 

une certaine politeſſe quelquefois baſſe, 
rampante, effeminee, une eſpèce de poli- 
l- ¶ tique fine, preſque puerile & badine, qui 


on ſe paſſionne; rout sen va en manieres, 
enceremonies, en mille petits riens. Toutes 
ces abſurditès ſont, {i on peut parler ainſi, 
le protocole & Feſprit de la fociere vue 
en general. 


a- Jun mauvais levain dans la ſociétè: il eſt 
-11 race que des gens montes ſur ce ron-la, 


croit Vauteur? Il a en d'abord quelques 


roule ſur de petits intèrèts pour leſquels 


Le ceremonial & les complimens ſont 
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Lon en puiſſe attendre des ſentimens d'ami. 
ris. Il eſt un ige ou l'on n'eſt plus aſſez 
curieux du monde pour ſe repaitre du ce- 
' rEmonial, & pour donner de bon or de 
Tamitié pour des complimens. 

Le plus grand charme de la ſociere, c eſt 
la converſation : elle ne peut ètte animce, 
ni intèreſſante, ni meme amuſanre, ſi ceux 
qui la font n'oſent ſe communiquer leurs 
penſces. Comment l'eſprit peut-il prendie 
{on eſſor, sil eſt oblige de ſe contraindre 
achaque inſtant, dedeguiſerce qu' il penſe, 
de ne s expliquer qu'ambigument, d'ap- 
porter une attention continuelle a reprimet 
des ſaillies aimables, mais qui pourroient 
etre mal interprètèes par des gens toujours 

prets a ſe contredire, a ſe choquer, ou 
s lever au- deſſus des autres? Avec des per 
ſonnes d'eſprit qui ont le cœut bon, on 
peut dire tout ce qu'on penſe. La libert 
entre honneres gens eſt Veſſence & le lien 
de la converſation & de la ſociete , fans 
quoi elles languiſſent bientòt, & deviennent 
meme inſupportables. Quelle eſt la per- 


— 


1 
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ſonne ſenſce qui puiſſe prendre plaiſir 4 
parler ou a eEcourer fans utilité & ſans le 
moindre plaiſir. | | 
Quand le cœur ne dit mot, c'eſt au 
froid, au chaud, au beau temps, a la pluie 
t quon eſt oblige d'avoir recours pour parler 


dans une ſociètè ou Von a toujours 2 crain- 
dre certaines gens: on y joint la gazette 
& les nouvelles; mais ce ſont des fonds 
e N qu'on épuiſe bientor; & fi l'on oſe faire 
te mention de quel qu autre choſe, c'eſt avec 
une circonſpection qui ne permet pas de 
-= prononcer ſix mots de ſuite, ſans craindre 
et N {avoir dit quelque choſe qui va vous 
«MY atticer quelque delagrement. (Critique du 
rs MM fecie, par M. d Argens, ) 

au On ne peut gueres attendre autre choſe 
r (es perſonnes dont la reception eſt accom- 
on pagnce de cer air de dignite qu'on peut 

MI 'ppeller hauteur, & de cette politeſſe froide 
en plus propre à catacteriſet Findifference que 

ins lamitié. ( Lertres du Comte de Saint Far- 

enteo“. 

er La vie n'eſt qu'un tiſſu d ennui. On va 
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(452) | 
paſſer ſes ennuis les uns chez les autres 
c'eſt, parmi les gens deſceuvres, ce qu'on 
appelle la ſociere, ou l'on cherche a ſo 
divertir ; mais dans cette ſociere , mon If 


ennui ſe trouve augmentè detout celui n 
des autres. Il me faut meme ſupporter les i © 
moyens qu'ils ont 1nventes, & qu'ils em- . 
ploient pour ſe divertir. | It 
Dans l'état de miſere on homme eſt di 
réduit, le plus heureux ſans doure , e114 
celui qui, mairre de fon temps, ſait $'oc- wy 
cuper utilement, & fe fait une joie de cet . 
c 


ennui qui, du milieu du monde on || 
regne, vient quelquefois percer fa ſoli- 
tude, en le conſidèrant comme la preuye 
de ſa religion & le fondement de ſon e- 
perance. 

La foricte pour Vorinaire eſt une p- 
nible & facheuſe ſervitude pour tous cen: 
qui n'y ſont point nes, & qui peuvent 
le paſſer des autres; c'eſt un commerce ol 
les perſonnes les plus honnetes & les plus 


equitables perdent ſouvent beaucoup plu: 
qu' ils n'y gagnent; ils y mettent beaucoup 
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& retirent peu. On donne ſouvent de l'a- 
mitiè toute franche & naturelle pour de la 
politeſſe fauſſe: des complimens & du ce- 
remonial, dont les gens qui ne ſont pas 
capables d'amirie , font toute leur crude, 
Il ne faut point faire de liaiſons particu- 
lieres qui obligent a des devoirs que la 
diſpoſition de la machine, ou d'autres 
raiſons ne nous permettent pas de rendre; 
car il ne faut point fe faire des amis pour 
les rendre ſes ennemis. Rien n'eſt plus 
delolant qu'un ennemi autrefois ami, & 
qui abuſe des faveurs qu'on lui a faites. 
Qu'un chacun examine donc ſes forces, 
& ne ſe laiſſe point ſurprendre au dan- 
gereux plaiſir de connoitre & d'etre connu, 
& ne he de ſociere qu' autant qu'il eſt en 
etat & dans la volonté d'en remplir les 
devoirs ; qu' autant qu'il peut ètre utile 
aux autres, ſans ſe faire tort a ſoi-mème, 
ou du moins qu autant qu'il peut fe faire 
moins de tort qu'il ne rend de ſervices 
aux autres, (Mallebranche , traite de 
morale, ) | 
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Societss & manieres du monde. 


Allez dans quelque maiſon du monde 
que ce ſoit, vous y voyez des gens de 
differentes conditions ou de differens ctats; 
| ſuppoſez-y un militaire, un financier, 

un homme de robe, un eccleſiaſtique, 
un habile homme dans les arts, qui na 
que ſon talent pour toute diſtinction, un 
ſavant qui n'a que fa ſcience ; ils ont beau 
etre enſemble ; tous reunis qu' ils ſoar, ils 
ne ſe melent point; jamais ils ne ſe con- 
fondent; ce ſont toujours des étrangers 
les uns pour les autres, & comme gens 
de differentes nations, toujours gens mal 
aſſortis qui ſe ſervent mutuellement de 
ſpectacle. Vous y verrez auſſi une ſubor- 
dination ſotte & gènante, que Forguell 
cavalier, ou le maintien impoſant des uns, 
& la crainte de s manciper dans les autres, 
y conſervent entreux. L'un interroge 
hardiment; autre avec poids & gravité; 
autre attend, pour parler, qu'on lui 
parle; celui-ci decide , & ne fair ce qu'il 


„ > a 
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dit; celui-la a raiſon, & noſe le dire; 
aucun d'entr'eux ne perd ce qu'il eſt, & 
y ajuſte ſes diſcours & ſa contenance, 
Quelle miſere ! 

i On eſt bien au- deſſus de cette puerilire 
chez M. de.. .. II a le ſecret d'en guerir 
ceux qui le voyent ſouvent. Il n'eſt pas 
J queſtion de rangs ni derars chez lui; 
perſonne ne ſe ſouvient du plus ou du 
moins d' importance qu'il a; ce ſont des 
lommes entre qui ſeulement les meilleures 
taiſons Vemportent ſur les plus foibles; 
rien que cela; ou ſi vous voulez que je 
vous diſe un grand mot, ce ſont comme 


> 0 


commerce enſemble, des intelligences 
entre leſquelles il ne Sagit plus des titres 
que le haſard leur a donnes 1ci-bas, & 
qui ne croyent pas que leurs fonctions 
fortuites doivent plus humilier les uns 
. Jqubenorgueillir les autres. Voila comme 
on l'entend chez M. de..... Voila ce 
aon devient avec lui, par Vimpreſſiou 


des intelligences d'une égale dignite, ſinon 
dune force egale, qui ont tout uniment 
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qu'on recoit de cette facon de penſet I 
raiſonnable & philoſophe qu'il a, & qui 
fait que tout le monde eſt philoſophe auſſ. ! 
Ce n'eſt pas, d'un autre cote, que, pour 
entretenit la conſideration qu'il lui con- K. 
vient d'avoir, tant ne ce qu'il eſt, il ne Ip 
ſe conforme aux prejuges vulgaires, & NV. 
qu'il ne ſe prere volontiers aux choſes que L. 
Ja vanite des hommes eſtime, comme, 
par exemple, d'avoir des liaiſons d' amiti = 
avec des gens puiſſans qui ont du credit N yo 
& des dignites, & qui compoſent ce qu on Me 


appelle le grand monde: ce ſont la de Ne 
attentions qu'il ne ſeroit pas ſage de 44 
SES 5 ou 
negliger; elles contribuent a vous ſou- 5 
tr 


tenir dans imagination des hommes, & 
a rendre ſervice aux autres. (Marivauæx, 


Hiſtoire de Marianne.) N 
Il faut du repos & de Tinteryalle a he 
ſociẽtè & aux plaiſirs. ſocie 
45 = \ 
Quand il vous faudrojt fair le monde & l'erobarras, 3 1 
L homme qui fair penſer, ne fe ſuffi il pas? a di 
Dans cet ennui de tout, dans ce de goũt extreme , iſ fri 
Ne vous reſte t-il point a jouir de vous- meme ? ſn dc 


Pour 
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et pour vivre avec douceur, cher ami , croyez-moi, 


ui Le grand art eſt d'apprendre a bien vivre avec fol - 


. Heureux de ſe trouver, & digne de ſe plaire. 
Je ne conſeille point une retraite entiere; 
Partayez votre gout & votre liberté 

Entre la ſolitude & la fociete. 

ne Des jours paſles ici dans une paix profonde, 

& vous feront ſoubaiter le commerce du monde; 
ue L'abſence, le be ſoin vous rendront des deſirs 
Il faut un intervalle, au repos, aux plaiſirs: 
Leur nombre accable enfin, le ſentiment s'épuiſe, 


it vous en eres Pexemple, & tout votre malheur 
N'eſt que la laſſitude & Pabus du bonheur. 

Ne me dites pas que vous n'ëtes point maftre 
De ces noirs ſentimens: on eſt ce qu'on veut tre, 
Souverain de ſon cœur, homme fait ſon état, 
Et rien , ſans ſon aveu, ne I'eleve ou P'abat. 

| ( Greſſer. ) 


< Dd. 


Nous nous applaudiſſons d' etre le peuple 
ade l'Europe le plus ſociable; mais les 
ſociètès ne ſeroient- elles point le goufre 
d vont ſe perdre nos talents naturels. De 
2 diſſipation, naiſſent Finapplication & 
ve, I frivolite. On neglige les grandes choſes, 
e? En donnant trop de temps aux petites; en 
our Tome 11, ns 


Et Pon doit sen priver, pour qu'il fe reproduiſe. 
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ne Soccupant & ne s'affectant que deg 
Iinterers furiles des ſociétès, on perd de 
vue ceux de la patrie. L'amour du plaiſi 
enfante l'intérèt particulier qui ferme le 
cœur au bien general, Ces aſſemblces que 
forment Loifivere & Tennui, bien loin 
de conſtituer la. fociete, la detruiſen; i « 
ce ſont des eſpeces d'attroupemens auſſ 
contraires au devoir d'un bon citoyen, 
que ceux que les loix proſcrivent, le ſont 
a la tranquillitéè publique. Soyons moins 
ſociables, & plus affectionnès à la ſocict; 
prenons pas l'ombre pour le corps, 

& ne nous glorifions pas de poſſéder le f 
acceſſoires, tandis que nous nègligeom . q 
le capital. Le ſolitaire qui remplit ſe d 
devoirs, eſt plus ſociable que ces amateurs] te 


nm wy a A R135 a 


des cercles. Les vrais amis de la focici 1c 
ſont les citoyens vertueux; ils en ſont le & 
liens; c'eſt par eux qu'elle ſubſiſte. Ils fon] pe 
voir que le bon gour n'eſt pas [ouvrageifſ a 
des ſocieres; peut-etre meme lui font-elle le 
tort. Ces ſocietes retreciſſent le genie qi 


elles inſinuent des opinions triviales, elle 
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aſſerviſſent nos idées a celles des autres: 
en un mot, l'eſprit y perd ſon caractere 
propre, ſa vigueur, fon cnergie. La re- 
traite, bien differente, lui donne du reſ- 
ſort: ame recueillie en ſoi-meme, a le 
temps d'crudier ſes forces, de les eſſayer, 
de s'en penctrer : la ſolitude, en un mot, 
conduit naturellement aux reflexions % 
celles-ci 4 Vexamen & à la reforme du 
cœur, d'où naiſſent la vraie politeſſe, les 
vertus ſociales & Famour de la patrie. Les 
peuples les plus ſages & les plus eclaires de 
Tantiquité ne firent jamais gloire d'&re 
ſociables: ils avoient des idées plus juſtes 
que nous du vrai merite d'une nation, & 
du meilleur emploi qu'elle peut faire du 
temps: I'interer ſeul de la patrie les raſ- 


ſembloit: ils en ſdiſcouroient enſemble , 
& ces entretieng echauffoient leur amour 
pour elle, erouffoient dans leur cœur tout 
autre intèrèt. Rien n'toit plus ſimple que 
les mœurs des Grecs; rien de plus grand 
que leurs actions: tout cela decouloit du 


V ij 


l 
meme principe, Vamour du vrai & de la 
patrie. 

Le gout de la vie champètre Seſt plus 
conſervè en Angleterre que dans les autres 
pays de J Europe civiliſee. On y reſſent 
moins qu' ailleurs la neceſſite de ſe reunir 
en peraves aſlemblees pour tromper Vennui; 
on n'y connoit gueres, comme en France, 
cet eſprit de fochied qui engendre plus de 
tracaſſeries que de plaiſir, qui ſe nourrit 
de galanterie, aboutit a la debauche, 
commence par les joies de la table, & finit 
par les querelles du jeu. Au lieu de ce 
ſimulacre d'union, qui neſt qu'un germe 
de diviſion , les proprictaires des terres 
vivent iſolès, mais contens, l'ame & le 
front ſerein, comme le ciel rempere ou 
ils reſpirent un air pur & ſalubre. 

Dans les grandes ſocietes on ſe trouve 
au ſein de l'intrigue, de Vavarice qui veut 
Senrichir, de Fenvie qui ſupplante, de la 
mechancerequi ne ſonge qu'a nuir, au ſein 
de tous les vices qui ne manquent jamais 
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dans les grandes ſocietes; & l'on doit bien 
ſe donner de garde de jamais fronder, 
jamais blamer , jamais changer de ton 
parmi le choc confus & bruyant de tant 
de paſſions diſcordantes; il faut fortifier 
r Ml fon ame. 

k Pour eviter des malheurs, a dit quel- 
qu'un, il faut fuir les grandes ſocieres : ce 
e font des bois que les loups dévorans re- 
r WM cherchenr. 

Il ne ſuffit pas, pour Purtilite, ni pour 


Fagrement meme de la ſociete, de voir 
ce qu'on appelle d'honneres gens; il faut 
voir des gens honnètes. 

Les gens les plus aimables dans la ſo- 
ciere, ſont ceux qui choquent le moins 
Iamour-propre des autres. 

Ceux qui ſe ſont brouilles & raccom- 
modes pluſieurs fois, prouvent, par cette 
conduite, qu'1ls ont eu tort de ſe brouiller 
ou de ſe raccommoder. | 
Si je voulois donner Fidee d'un merite 
parfait pour la ſociete, je parlerois d'un 
komme qui, par une ſuite neceſſaire d'une 


V ii 
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grande ſupcriorite ſur les autres hommes, 
ne ſeroit content de perſonne, & dont 
cependant perſonne ne ſeroit mecontenr, 
Tel etoir M. de Fontenelle, tres-difhgil: 
dans un ſens, & très- facile dans un autre; 
difficile par lumiere, facile par Equite; 
| Jajoute par teflexion. Les hommes ſen: 
ſorts & mtchans, diſoit- il quelquefois; 
mais tels qu'ils ſont, j; ai d vivre avec Cur, 


& je me le ſuis dit de bonne heure. 2 
All faut donc vivre avec les bons pour 
Pagrement de la vie, avec les mechans pa 9 
politique, & pour le bien de la paix. 0 
8 Peſez bien les agremens & les deéſa. P 
_ gremens de la fociere : ſi vous ètes d'un f 
bon naturel, vous y mettrez beaucoup di 
votre, & n'en retirerez gueres. Vous don- - 
nerez de Famirie ſouvent pour des com- F 
plimens & des ceremonies , car tout le 
monde n'eſt pas capable d'amitie. Vous ; 


donnez de bon or, de bon argent, & le 
monde ne vous donne que de la fauſſe 
monnoie. On trouve-t-9n a ſe faire une 
ſocicte de perſonnes qui aient le cœur bon 
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& feſprit bien fait, avec qui,Vamitie & 
leſtime nous lie: il n'y a cependant que 
cette ſociere qui puiſſe etre agrèable, & 
ou l'on puiſſe reſſentir les uns paur les 
autres cette ſymparhie, ſentiment precienx 
de l'ame. On ne voudroit vivre qu'avec 
des perſonnes qui fuſſent en mème- temps 
gens d' eſprit & bonnes gens; mais ou les 
trouver? La plupart des hommes ſont peu 
aimables ou peu eſtimables, & ſouvent 
Pan & Vautre à la fois. Ils ne ſe voient 
que pour le jeu, un repas a propos de rien, 
des viſites de mime, fort eloignees & de 
pure ceremonie, ou tout eſt intèrèt per- 
ſonnel, affectation & compliment. Je 
n'appellerois pas cela la ſociere, ou bien 
ceſt celle ou les bons cœurs n'ont qu'a 
perdre : cependant, voila le monde. 

Les gens du monde qui ne S amuſent 
que de frivolites & de leurs pretendus plai- 
firs, s' ennuient avec ceux qui $'occupent 
& qui vivent plus retires : ils eſtiment peu 
ceux-ci, & les regardent a-peu-pres comme 
des ours qui ne ſont pas faits pour la ſo- 
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eiètẽ; & ils ne ceſſent de repeter qu'on ne 
ſauroit vivre comme cela; que Phomme 
eſt fait pour la ſociers. Mais je ne ſais Sils 
ſavent bien ce qu' ils diſent, s'ils ont des 
idées bien claires de ce qu' ils appellent la 
ſociètéè. Il n'y a de ſociëtè d' inſtitution 
primitive & naturelle, que pour s'entr ai- 
der dans ſes travaux: c'eſt-la la veritable 
ſocicre de la nature, & je ne ſais qui de 
ceux qui la connoiſſent bien, reſſemblent 
plus aux animaux qu'on vient de nommer, 
ou de ceux qui ſe croient fort ſociables, 
quand ils ne occupent qu'a promener leur 
inutilice & leur ennui les uns chez les 
autres. | 


| Sur la fociete des hommes & des femmes, 


Quel agrement ne repandroit pas, dans 
la ſociete, le commerce des deux ſexes, ſi 
Pun, plein de cette modeſtie & de cette 
pudeur qui lui ſont naturelles, ſe reſpec- 


tant toujours lui-mème, y faiſoit regner 


la decence & les mœurs! L'autre appre- 
noit a quitter fa fierté naturelle , pour 


\ 
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devenir doux, . complaiſant: ce 
commerce Eo ſeroit une ſource d'e- 
gards & de politeſſe, on Fon ne trouveroit 
que des plaiſirs dignes de toute perſonne 
raiſonnable. 


$0 01 T:v Dx. 


La ſolitude eſt Pecueil des ſavans, l'ef- 
froi de Vignorance & Vaſyle de l' homme 
vertueux; e elle rend quelquefoig 
trop difficile ou trop peu delicar. 

Moliere dit d'excellentes choſes ſur la 
ſolirude dans ſa comedie du Miſantrope. 
C'eſt une crude, un modele de ſageſſe, 
de bon ſens & de raiſon; car, pour plaire 
à une perſonne de rang qu'il vouloit ca- 
ractèeriſer, il en fait de ſon Miſantrope > 


non Pennemi du genre humain, qui eut 


ere horrible, mais un modele de yertu. 


Il et a propos de ſe livrer quelquefois 


ala ſolitude; elle calme J'eſprit, elle aſſure 
innocence, elle appaiſe les paſſions tu- 


multueuſes que le deſordre du monde a 
fut naitre. C'eſt Vinfrmerie des ames, 
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diſoir un homme d'eſprit. ( D. F: aa bins 


pelli, ) . 0 
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LE SOLITAIRE ET L IMPORTUN, 
Un philoſophe, au retour du printemps, 


Se promenant ſeul dans les champs, ( 
S'entretenoit avec lui- mème: 1 


II prenoit un plaiſir extreme 8 
A ma diter ſur les objets divers 4 
Qu'offroit à ſes yeux la nature, 
Simple en ces lieux, & belle ſans parure. I 
Vallons, cdteaur, feuillages verds, I 
Occupoient ſon eſprit. Un quidam d'aventure, J 


Homme fort deſacuvre, crut que, ſemblable a lui, 
Ce ſolitaire eroit ronge d'ennui. 
Je viens vous tenir compagnie, 
Dit-il, en Pabordant. Ceſt une triſte vie 
Que d'etre ſeul. Ces champttres objets, 
Les pres, les arbres font muets. 
Oui, pour vous, répondit le ſage; 
Mais pour moi ces objets ont chacun leur langage: 
Soyez detrompe ſur ce point; 
Vous me forcez a vous le dire: 
Si je ſuis ſeu] ici, beau fire, 
C'eſt depuis que vous m'avez joint. 
; (Par A. Richer.) { 


lo- 


J. 


H 
Lui, 


ge: 
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Feu M. le Dauphin, pere du Roi, fur, | 


cit-on, tellement frappe de Vingenienſe_ 


morale que cette fable renferme, qu'il la 


fir Ecrire & placer a Verſailles dans fon 


E rs cement. 


La ſolitude a mille appas, 
Quand, chez elle, la vie, exempte d' embarras, 
Trouve, pour chaque jour, ſa reſſource aſſurée. 


Solitude, pourquoi ne te cherche-t-on pas, 


Au lieu d'aller courant de contrée en conttée? 
O fi les dieux m'avoient donné 
Le peu qui meu ſuffi pour n'e:re qu'à moj-meme, 
Dependant de moi ſeul, & de celle que j'aime, 
Je ne changerois pas cet état fortuné 
Pour les brillans d'un diadème! 
Je ne vous aurois point quirte, 
Rivage qui m'avez vu naitre. 
Peu curieux de me faire connoitre, 
Une aimable ſociété, 
Ou ſans ambition, ſens folle vanite, 
Chacun n'eſt que ce qu'il doit erre, 
Et fait toute ma joie & ma felicité. 


% — & 


Heureuſe & precieuſe ſolitude, retraites 


ſombres & ecartces, ou ſeule on peut 
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'  goliter le repos & la paix, qu'avec plaiſir 
je vous revois! Helas!-le ciel me permet- 
toit de vivre independant, & de n'avoir 


que ma volonté pour regle, je ne chan- 
gerois pas cette ombre delicieuſe contre. 


les champs Eliſees, {cjour des heros & des 
demi-dieux. Ces biens perifſables ne ſont, 
2 dire vrai, que la ſource de tous maux. 
Ce qu'on nomme abondance eſt reellement 
panvrete : nous ſommes leurs eſclaves bien 
plus que leurs maitres : ce ne ſont point 
de vraies richeſſes, mais des liens qui 
forment notre ſervitude. Que. fervent, 
dans la plus brillante jeuneſſe, ces graces 
de la beauté, la reputation d honneur? 
Que ſert a une mortelle l'extraction di- 
vine? Que fervent de vertes & riantes 
campagnes, de fertiles coteaux , q abon- 
dans paturages & des troupeaux nombreux, 
tous dons du ciel ou preſens de la terre, 
ſi le cœur, au milieu de tant de biens, 
n'eſt pas ſatisfait? Bien plus heureuſe, une 
bergere que couvre une étoffe commune, 
mais propre : riche d' elle- meme, patce des 


ſeuls dons de la nature dans une pauvrete 
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qui n'a rien de trop dur, elle ne connoir 
point les horreurs de la miſere, elle ignore 
le poids des richeſſes; tout ce qu elle a, 
elle le poſſede, ſans avoir ete tourmentce 
du deſir de Pacquerir : elle eſt pauyre, mais 
elle eſt contente. Les dons de la nature 
ſans appret, ſont fa ſeule nourriture; le 
lait, le miel des abeilles dont elle ſe nourrit, 
conſervent ſa blancheur, & entretiennent 
ſes graces naturelles: cette fontaine d' eau 
pure dont elle boit, eſt le ſeul bain & le 
ſeul miroir qu'elle connoiſſe: le monde 
n'a point de droit ſur elle. En vain le ciel 
ſe couvriroit de nuages eEpais; en vain il 
Sarmeroit de greles; ſa pauvretè Vexempre 
de toute frayeur. Elle eſt pauvre, cette 
bergere, mais elle eſt contente. ( C'eſt ainſi 
que parle la bergere Amarillis dans la cin- 
quieme ſcene de Padte ſecond du Paſtor fido.) 
On eſt heureux par- tout, quand on fair 
maitriſer ſes paſſions, & leur donner un 
objet eſtimable. Un cœur pur devient la 
ſource de la felicite , & porte en lui le 
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germe de tous les plaiſirs; ce germe ſe de. 
veloppe dans tous les lieux, dans tous les 
climats, mais il ſemble ſe multiplier dans 
la ſolitude. Ce ſcjour eſt ſans doute celui 
de Finnocence; la vertu y eſt moins agitce 
que dans le tourbillon du monde. Les 
orages de la cour & de la ville ne viennent 
point la troubler; elle jouit delle - mime 
a la campagne, & n'a rien a y cramdre, 
La tout favœiſe ſon bonheur & le per- 
perue; elle eſt toujours avec la nature & 
ſon auteur; elle s' entretient avec les objets 
qui l'environnent; ſi elle Eleve ſes regard; 
vers les cieux, elle eſt frappee de leur 
beaure; elle en contemple la ſplendeur & 
la magnificence : ces cieux ne vieilliſſent 
point pour elle, & lui paroiflent toujours 
nouveaux; elle admire ſans ceſſe leclat de 
ces globes lumineux, de ces aſtres brillans 
qui eclairent jour & nuit Punivers : ſi elle 
laiſſe tomber les yeux ſur la terre, la vue 
d'une ſimple fleur que les premiers rayons 
du ſoleil ont fait eclore, Ieleve a Dieu. 
Une onde fugitive qui ſerpente dans la 
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plaine, & ya ſe perdre, pour jamais, dans 
le ſein des mers, devient, pour elle, Limage 
des ſonges de la vie: les remords dévo- 
rans, les laches trahiſons, les fauſſes ami- 
tics, les noires ingratitudes, & tous les 
autres crimes, ſont inconnus dans les ha- 
meaux. Les tempètes de Fambition ne s 
font point ſentir, & les revers de la for- 
tune n'y exercent point leur empire. 

C'eſt une choſe eronnante, diſoit Pline 


le jeune a Minutius Fundanus, de voir 


comme le temps ſe paſſe a Rome. Prenez 


chaque journce a part, il n'y en a point 


qui ne ſoit remplie: raſſemblez- les toutes, 
vous ctes ſurpris de les trouver ſi vuides. 
Demandez 4 quelqu'un qu'avez- vous fait 
aujourd'hui? Jai afliſte, vous dira-t-il, a 
la ceremonie de la robe virile qu'un tel a 
donne a ſon fils: j'ai ere prie a des fian- 


gailles ou a des nöces: Ton m'a demands 


pour la ſignature d'un teſtament : celui-c1 
m'a prie d'aſſiſter a la plaidoierie de fa 
caule : celui-là m'a fait appeller a une 


conſultation: chacune de ces choſes, quand 
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on Ta faite, a paru neceſſaire : toutes pa- 
roiſſent inutiles, & bien davantage, quand 
on les repaſſe dans une agreable ſolitude; 
alors vous ne pouvez vous empecher de 
vous dire: à quelles bagatelles ai-je perdu 
mon temps? C'eſt ce que je repete ſans 


ceſſe dans ma terre de Laurentin, ſoit que 


je liſe, ſoit que jecrive, ſoit qu'a mes 
| Etudes je mtle les exercices du corps dont 
la bonne diſpoſition influe tant ſur les ope- 
rations de l'eſprit. Je n'entends, je ne dis 
rien que je me repente d'avoir entendu & 
d'avoir dit. Perſonne, devant moi, ne parle 
mal de qui que ce ſoit. Je ne trouve d 
redire a perſonne, ſinon à moi- mème, 
quand ce que je compoſe n'eſt pas a mon 
gré. Sans deſir, ſans crainte, à couvert des 
bruits facheux, rien ne m'inquiete. Je ne 
m' entretiens qu' avec moi, avec mes livres 
& mon jardin. O l'innocente vie ! Que 
cette oiſivetè eſt aimable! qu'elle eſt hon- 
nete! qu'elle eſt preferable meme aux plus 
illuſtres emplois! Mer, rivage, forets dont 
je fais mon vrai cabinet, que vous m'inſ- 
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pirez de nobles, d'heureuſes penſces! Vous 
lez-yous m'en croire, mon cher Fundanus? 
Fuyez les embarras de la ville. Rompez , 
rompez au plutor cer enchainement de 
ſoins frivoles qui vous y attachent. Adon- 
nez- vous a [etude & au repos, & ſongez 
que ce qu'a dit ſpirituellement & ſi plai- 
ſamment notre ami Attilius, n'eſt que trop 
vrai. Il vaut infiniment mieux ne rien 
faire, que de faire des riens. Adieu. 

Si hortum cum bibliotheca habes, a dit 
Ciceron, nihil deerit. Si vous avez un jardin 
& une bibliotheque, vous n'avez plus rien 
à deſirer. . 

La plupart des gens craignent la ſoli- 
rude; elle altere leur ſante, mais elle ne 
leur devient dangereuſe que par Loiſiveté. 
Qui ſait s' occuper, ſait ſe faire toujours 
des plaiſirs nouveaux. Sans approfondir les 
ſecrets de la nature, le ſimple examen de 
ſes merveilles n'eſt- il pas ſuffiſant pour 
varier & renouveller ſans ceſſe des occu- 
pations toujours agreables? La vie ſuffit- 
elle pour acquerir une connoiſſance legere, 


\ 
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mais intereſſante de Funivers, de ce qui 
nous environne , de notre propre exiſtence? 
Le plaiſir d'erre, ce plaiſir oublié, ignore 
meme de tant d'aveugles humains, cette 
penſce fi douce, ce bonheur ſi pur, je ſis, 
je vis, j eviſte, pourroit ſeul rendre heu- 
reux, fi l'on sen ſouvenoit, fi Von en jouiſ- 
ſoit, fi Von en connoiſſoit le prix. II faut 
Economiſer les reſſources de notre ame & 
les bienfaits de la nature, renoncer aux 
ſentimens tumultueux, deſtructeurs, im- 
perceptibles de notre ètre, fi Fon veut 
connoitre les plaiſirs innocens & durables 

Dans les villes riches l' excès du plaiſit 
&& du luxe ſont les ſeules routes qu'on 
connoifle pour arriver a la félicitè. Que 
ces gens ſont eloignes de leur but! Leur 
vie eſt une ſuite preſqu2 continuelle d'in- 
quiecudes, L'envie ce ſe diſtinguer & la 
jalouſie, compagnes inſeparables de la va- 
nite, achevent de les rendre malheureux. 
Loin que, dans la ſolitude, nous man- 
quions du neceſſaire, nous y avons mime 
le ſuperflu, & il ne tient qu'a nous d'ètre 
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heureux, ſi nous ſavions renoncer a Tor- 
gueil qui nous devore, pour nous accou- 


tumer a la precieuſe mediocrite qui ſeule 


procure un bonheur pur & tranquille. Que 
les plaifirs de notre ſolitude font ſolides, 
au prix de ceux dont les grands jouiſſent 
dans le tumulte! O heureuſes campagnes! 
horefles de la joie innocente & veritable , 
on ignore ici la debauche, les querelles, 
les modes, le luxe, lenvie; la providence 
fournit à nos beſoins, & ſes preſens ſur- 
paſſent nos vœux & nos mèrites. Avec un 
petit fonds amaſle par nos travaux & notre 
frugalite, nous pouvons vivre à notre aiſe 
& en repos: une maiſon propre 4 agreable, 
commode , cloignce de tous voilins, & 


aſſez grande pour loger encore quelque 


ſurvenant, nous ſuffit. Les oifeaux qui 
voltigent de boſquet en boſquer, celebrenr 
leur auteur par leur langage harmonieux. 
Tout retentit ici des louanges du TI out- 
Puiſſant. Autant que la compagnie de nos 
moutons & de nos bœufs eſt preterable a 


une ſociete d hommes que la figure hu- 
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maine diſtingue ſeule des brutes, autant 


notre ſolitude Vemporte ſur le ſéjour des 


villes. Lambition, le plaiſir nous ſollici- 


teroient en vain d'abandonner nos cam- 


pagnes paiſibles; nous ſommes perſuades 
que les richeſſes ni le luxe ne peuvent 
procurer la ſatisfaction & le contentement. 


STANCES 
Sur la ſolitude. 


Loin du fracas de la ville, 
Heureux qui paſſe ſon temps! 
Tout nie plait dans cer aſyle; 
Tous mes vœux y ſont contens : 
Le repos qui m'accompagne 
Y fait ma felicite, 
On ne peut qu'à la campagne 
Jouir de ſa liberté. 

Jaime a cdtoyer la rive 
D'un riant & clair ruiſſeau; 
De ſon onde fugitive 
Je contemple le tableau: 
C'eſt l'image de la vie; 

Ainſi $ecoulent nos jours: 
Mais qu'ils ſont dignes d'envie, 
Quand rien n'en trouble le cours? 
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Ces ondes, cette verdure ; 
L'azur eclarant des cieux, 
Tout ici dans la nature, 
Charme mon cœur & mes yeux. 
Eſt- ce au ſein de la molleſſe 
Qu'on goite les vrais plaiſirs? 
Non, elle irrite ſans ceſſe, 
Sans contenter nos deſirs. 

Tel qu'echappe de fa cage, 
L'oiſeau ſoudain fend les airs, 
Et libre au premier boccage, 
Forme les plus doux concerts: 
Ainſi, maicre de moi-mème, 
Je ſens avec tranſport, 

Et fais mon bonheur ſuprème, 
D'ètre arbitre de mon ſort, 


Loe matin, des que l'aurore 
Annonce le dice du jour, 
Ainſi que Zephire a Flore, 
Je fais conſtamment la cour. 
Sitor qu'au ſein d Amphitrite 
S'eſt couche le blond Phébus, 
Je me renferme au plus vite 
Dans le temple de Bacchus. 


Travailles de la manie 
De rendre leurs noms fameux, 
Que d'hommes paſſent leur vie 
Sans jamais vivre pour eux! 
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D' une vaine renommée 
Le ſage n'eſt point epris;z 
Il fait qu'un peu de fumee 


S'achete trop a ce prix. 


Rien ne trouble ici les charmes 
Du bonheur que je reſſens; 
On ſe livre ſans allarme 
A des plaiſirs innocens 
C'eſt trop peu qu'on les varie 
Pour amuſer ſon loiſir; 
Il faut qu'enſemble on marie 


La ſageſſe & le plaiſir. | 


* 


DE s SONGE 5. 


Comme il ne faut pas trop s *Arreter aux 
ſonges, il ne faut pas auſſi les mepriſer 
tout a- fait, ſur- tout lorſqu ils ont grand 
rapport a erat preſent des affaires; cat 
le mepris que l'on en fait, eſt cauſe que 
Ion neglige d'apporter remede aux maux 
dont ils ſont ſouvent les avant-coureurs. 
Il y a un milieu raiſonnable entre la ſu- 
perſtition & I incredulite. La reine Mar- 
7 « * 7 « 18 d 
guerite fait une reflexion qui eſt de gran 
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poids, Quelques-uns, dit-elle, tiennent 
qu'aux eſprits ou il reluit quelqu'excellence 
non commune, Dieu leur donne, par de 


bons genies, quelques avertiſſemens ſecrers 


des accidens qui leur {ont prepares ou en 
bien, ou en mal, comme a ma mere, qui, 
à la nuit d'avant la miſerable courſe : 
ſongea qu'elle voyoit le feu roi mon pere 
bleſſè a Vail, comme il arriva; & etant 
Eveillce, le ſupplia pluſieurs fois de ne 
point courir ce jour-1a.... Etant dange- 
reuſement malade a Metz, & ayant au- 
tour de ſon lit le roi Charles mon frere, 
ma ſœur & mon frere de Lorraine, & 
force dames & princeſſes, elle Secria , 
comme ſi elle eùt vu la bataille de Jarnac: 


voyez comme ils fuient: mon fils a la vic- 


toire. Voyez-vous dans cette haie le prince 
de Conde mort? Tous ceux qui ètoient- 
la, croyoient qu'elle rèvoit; mais la nuit 
dapres, M. de Loſſes lui en apportant la 
nouvelle: je le ſavois bien, dit- elle; ne 
Tavois-je pas vu devant hier? Alors on re- 


connut que ce n toit point rèverie de la 
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flevre. Et pour moi, j avouerai n'avoir 
jamais cre proche de e ſignalés ac- 


cidens, ou ſiniſtres ou heureux, que je 


n'en aie eu quelqu' 3 ou en 
ſonge, ou autrement, & puis bien dire ce 
vers: | | 


De mon bien ou mon mal, men eſprit m'eſt oracle, 
( Amelor de la Houſſate, liv. 1 de ſes memoires,) 


Deux ou trois mois avant la mort 
d'Henri IV, la reine fa femme étant au 
lit avec lui, vit, en ſonge, un homme qui 
le tuoit a coup de couteau. La nouvelle 
de ſa mort courut a Ille en Flandres, 1 
Anvers, a Bois-le-Duc, a Maſtricht, dix 
- 3 «- -& hy : 
jours avant qu'elle arrivart. La veille de fa 


mort, aſſiſtant au ſacre de la reine, une 


demoiſelle nommee Jeanne Arnauld, le 
voyant, dit a ſes ſœurs: voila un homme 
mort qui reſſemble aux rois qui ſont en- 
rerres ici. Le jour qu'il fut tuè, pluſieurs 
billets furent jetres dans fa chambre, leſ- 
quels Favertiſſoient tous de ſon malheur: 
mais il neglige tout cela comme Ceſar, 


& pèrit de meme, 


x A 
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Homere dit | qu'il faut ſe moquer des 


ſonges que font les gens du commun, 4 
cauſe de la foibleſſe de leur cerveau; mais 
qu'il faut, au contraire, faire grand cas 
de ceux des perſonnes qui manient les 
affaires publiques, parce qu' ils naiſſent de 
leur experience & de la reflexion conti- 
nuelle qu' ils font ſar les evenemens de la 
vie civile. ( Liv. 2 de {1lade.) 

Tant de grands perſonnages ont regarde 
les ſonges comme des avis certains des 
yolontes du ciel & des preſſentimens de 
la rigueur du fort, qu'il eſt difficile de n'y 
pas faire quelquefois attention. 

Ne venons-nous pas d'cprouver encore 
que la mere du jeune capitaine Afpill , 
Anglois, avant ſon depart pour I Ameri- 
que, où il avoit demandè a ſervir, le vit 
en ſonge, combattant & priſonnier, charge 
de chaines & couvert de ſang, ſe le repre- 
ſentant accable des plus grands malheurs; 
& enfin l'ayant vu mort, elle ſe reveille 
ſubirement, ſe leve en chemiſe, ſe pro- 
mene dans ſa chambre, ſuffoquèe de ſan- 

Tome IJ. X 
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glots; & baignèe de ſueur, elle court à 1, 


chambre de ſon fils, le conjure de ne point 
partir. II traite ce ſonge de reve ordinaire, 
qui ne mèritoit pas d'y penſer. Mais on : 
fait qu'il fur priſonnier en Amerique, & 5 
qu'il penſa ſubir, par repreſailles, a la : 


place de Lippencot, le ſupplice que ce der- 1 
nier meritoit, (Bibliotheque des romans, 
1783. Aſgill, ou les deſordres des guerre 12 
clyiles, hiſtoire veritable. ) 


Sil eroit permis, apres de grands exem- & 
ales, de parler de ce qui nous eſt arrive . 
en particulier, j en citerois deux qui ſon u 
auſſi extraordinaires. Etant peu ſujet au hos 


ſonges, & me trouvant un jour, il ya 
quelques annees,, a Paris, aupres dun 
jeune homme de condition très- eſtimable 
par lui- meme, qui deſirayt de ſe promener 
4 cheval le lendemain, je rèvai, la nuit. 
qu' ayant execute ſon projet, il Eroir tomb 
de cheval, & s etoit bleſſe. Cet accident 
Etoit une grande affliction pour moi, pat 
rapport à lui & au pere reſpectable auquel 
il appartenoit. Je lui fis part, le matin , de 
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Le ſonge qui m'affectoit beaucoup, & je 
4e 10 S 9 ; | | | P 3 ) 
gs tous mes efforts pour le detourner d'ex&» 
MW cuter {a promenade ce jour-la. Ma raiſon 
lM <coir que j'ctois ſurpris moi-meme de Vime 


8 preſſion que me faiſoit ce ſonge, n'erant 
. nullement ſujet a me frapper de ces idées. 
Il traita de mème celle-ci de reve, monta 
a cheval, s eloigna, tomba & ſe bleſſa. Je 
{BE Pavois ſuivi des yeux autant que j'avois 

pu; mais je l'avois perdu de vue, & 
. quand je rentrai, je le trouvai entre les 
e mains du ſecond chirurgien qu'il avoit 
IN 


vu, qui rendit le mal plus ſerieux que le 
premier & qu'il ne paroiſſoit effective- 
ment, qui lui fit ſouffrir en conſequence 


eprouyer juſqu'a des remedes vraiſembla- 
blement inutiles, par Fimportance qui il 
mettoit au mal ſous de plus grandes peines, 
& pour n'ctre pas zefractaire aux loix de 
k prevention. Il guerit enfin ſans avoir 
paru avoir plus de mal que lui avoit dit 
e premier chirurgien de bonne-foi qui 
ui ayoit mis Pappareil le plus fimple. + 


X ij 


des pratiques Equivoques de [art, lui fit 
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52 tois paye pour ajouter fol à ce fonge; 
apres ce que j avois vu dans ma jeuneſſe. 
Nous erions pluſieurs enfans dans la mai- 
ſon de mon pere a la campagne : iI y avoit 
un gros chien que nous aimions beaucoup. 
Un jour ma ſœur, qui etoit preſqu auff 
jeune que moi, accourut, des le matin, 
ſortant de ſon lit toute emue, cherchant 
le chien favori, en nous diſant, d'un air 
rcouble, qu elle avoit ſonge qu'il avoir et 
bleſſè d'un coup de couteau, & qu il Etoir 
revenu mourir ſur le fumier. On va a l 
baſſe-cour le chercher: on le trouve bleſle, 
expirant ſur le fumier: on apprit qu'un 

domeſtique avoit ouvert la porte des le 
' matin; qu'il eroir ſorti, & avoit ëtè prendre 
un morceau de viande chez le boucher, 
qui Pavoit atteint d'un coup de couteau 
dans le flanc, Etant ne peu credule, j au- 
rois eu de la feine a croire ce _ , ſi je 41 
n'en avois été témoin. | 


C'eſt donc quelque choſe de . ingu- = 
ma 
her que ces ſonges. Il faut donc qu'il y. 


ait des preſſentimens qui ſurprennent effec- 


(485) 
tivement, we connoiſſant point les ſecrets 
de la nature; mais il paroit qu'on eſt d'ac- 
cord ſur cela depuis deux mille ans. 


SORCIERS ET MACGCICIENS. 


Sous le regne de Charles IX, Vimpu- 


nite avoit multipliè cette vermine juſqu au 


nombre de trente mille perſonnes. Au 
ceſte, il ne faut pas croire que les ſorciers 


aient tout le pouvoir de nuire & de faire 


mourir, que quelques- uns leur attribuent. 
Henri III ne laiſſoit pas de vivre, nonobſ- 


tant toutes les images de cire que l'on pi- 
quoit a l' endroit du cœur dutant les meſſes 


de quarante-heures, que les ligueurs fai- 
ſoient dire dans les paroiſſes de Paris. 

( Journal du regne d Henri III, 1589.) 

Ce laboureur qui, par envie, fut accuſe, 
devant le ſenat romain, d'etre magicien, 
montra ſes bras nerveux & ſes bœufs en 
bon erat : voila, dit-il, ma magie & rous 
mes ſortileges, & fut renyoye abſous, La 
marechaled'Ancre, accuſee d' ètre ſorciere, 
interrogee de quels ſortileges elle ſe ſer- 

1 . 
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voit pour gouverner l'eſprit de la reine, 


repondit : je n'en at pas d'autres que le 
pouvoir d'une ame forte ſur un eſprit foible. 


Sor, Far, IMPERTINENT. 


Par un ſot, on croit Payoir deja dit, on 
nentend pas celui a qui il echappe une 
ſottiſe; mais celui qui, Vayant fair, ne la 
ſent pas, & par conſequent ne ſe met pas 
en devoir de la reparer. 

Ces epitheres, priſes dans un ſens aggra- 
vant, nindiquent pas ſeulement un de- 
faut, mais porte avec ſoi idee d'un vice 
de caractere & d education. La ſeconde 
Epithete attaque plus Veſprir, & les deux 
autres les manieres. C'eſt en vain qu'on 
fait des lecons à un ſor; la nature lui a 
refuſe les moyens d'en profiter. Les dif- 
cours les plus raiſonnables ſont perdus au- 

pres: d'un fat; mais le temps & age lui 
montrent quelquefois [extravagance de la 
fatuitẽ. Ce neſt qu avec beaucoup de peine 

qu” on peut venir 4 bout de corriger un 
impertinent. 
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Le ſot eſt celui qui n'a pas mème ce 
qu'il faut d' eſprit pour ètre un fat. Un 
fat eſt celui que les ſors croient un homme 
deſprit. L'impertinent eſt une eſpece de 
fat ente ſur la groſſièrete. 

Un fot ne ſe tire jamais du ridicule; 
Ceſt ſon caractere: un impertinent S'y jette 
rete baiſſèe, ſans aucune pudeur : : un fat 


donne aux autres des ridicules qu'il merits 


Encore davantage. 

Le fot, au lieu de ſe borner 4 1 ere 
rien, veut ètre quelque choſe; au lieu 
decouter, il veut parler, & pour lors il 
ne fait & ne dit que des berifes. Un fat 
parle beaucoup, & d'un certain ton qui 
lui eſt particulier; il ne ſait rien de ce 
qu'il importe de ſavoir dans la vie, S'Ecoute 
& s' admire: il ajoute a la ſottiſe la vanite 
& le dedain, ; iy impertinent eſt un fat qui 
peche en mème- temps contre la politeſſe 
& la bienſéance: ſes propos ſont ſans 
egard, fans conſidèration & ſans reſpect: 
l confond Phonnete liberté avec une fa- 


wiliarit exceſſive: : 11 parle & - agit avec 
| X iy 
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une familiarite inſolente. C'eſt un fat ou 
un ſor outre ſans delicateſſe. Le ſot ennuie, 
le far revolte, Vimpertinent rebute, aigrit 


& 1rrire. ( FEncyclopedie.) 


Addiſſon, Labruyere, Theophraſte & 
Seneque ont donnè d'excellents coups de 
crayon ſur chacun de ces trois defauts, 


SPECTACLE S: 


MM. de St. Foix (1) & Greſſet, &c. (2) 
ont écrit contre les ſpectacles du thearre, 


MM. d' Alembert & de Marmontel ont 


Ecrit en leur faveur, en reponſe a une 


lettre de M. Rouſſeau, de Geneve, qui 
Eroit contre auſſi. Ceux qui leur ſont favo- 
rables, diſent qu'il faut convenir de | 
verite de ce mot que s'eſt attribue [a 
comedie italienne , caſligat ridendo mores, 
& qu'en effet les pieces qu'on joue aujour- 
d'hut, font des plus chatices. Leurs adver- 
ſaires prẽtendent qu'ils conviendront aulli 
que rien ne Feſt moins que les acteurs & 


11 


— 


1) Sur les arts agreables comme la comedic, 
(2) Lettre contre les ſpectacles du theatre, 
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actrices qui les repreſentent , & qu'ils ſe. 
ſont rus ſur les deſirs & les paſſions qu'ex- 
citent parmi toute la jeuneſſe, des acteurs 
& des actrices qui ſouvent, à toutes les 
graces de la figure, joignent toute la 
galanterie de Fajuitement, du luxe & de 
na parure, & toutes les expreſſions de 
Tamour; que c'eſt ou beaucoup de femmes 
prennent Teſprit de la coquetterie & des 
) modes, & deviennent {1 fauſſes & ſi ; 
depenſieres. | ö 


Voltaire parle de Vopera avec une ame 
chagrine. On a trouvè le moyen, dit-il , 
de faire de l' opera un monſtre qui reyolte. 
Ira voir qui voudra de mauvaiſes tragedies 
en muſique , OU les ſcenes ne ſont faites 
que pour amener tres-mal a propos deux 
ou trois chanſons ridicules qui font valoir 
le goſier d'une actrice; ſe pamera de plaiſir 
qui voudra, ou qui pourra, en voyant 


ul un chatre fredonner le role de Ceſar & 
& : : : 
Ide Carton, & fe promener d'un air gauche 


dic, Iſur des planches : pour moi, ajoute-t-il, 
. ſil y a long- temps que j'ai renonce à ces 
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pauvretes qui font aujourd'hui la gloire 
de l'Italie, & que des ſouverains payenr 
fi chèrement. ( Voltuire, optimiſme. ) 

Il faut des ſpectacles pour amuſer 
le loiſir des riches , pour occuper leur 
deſœuvrement. Le ſpectacle de la nature, 


le plas beau de tous, n'eft rien pour eux. 7 
Ils en ſont trop éloignès; ils raiment que [ 
Fart qui la contrefait, & qui n'en approche le 
pas. Avez-vous jamais conſidere , par une be 
belle nuit, le ciel tout éclatant d' étoiles? 8 

ai 


Avez-yous vu l'aurore, le ſoleil ſon lever, 
dans un beau jour d'ete ? Quel plus beau 
ſpectacle! Na t-il pas élevè votre cœur, 
vos penſces, juſqu'a ſon auteur? Non, 
vous vous en ètes trop eloigne; vous Vavez 
oublic;; vous n'y penſez plus. Ames de- 
prayces, vous trouvez opera plus beau 


que la nature: allez-y donc; il eſt fait 4 
pour occuper, le vice ſur- tout. Vous y fer hy 
trouverez encore des ſentimens qui vous  : 5: 
rappelleront a la vertu; mais fouvenez-yous par 

que les ſpectacles n'ont pas Ete faits pour 75 


homme ſage & vertueux, 


Ce qu'il faut rechercher ou eyiter dans 
e ſtyle. 


1. Clarte du diſcours. Le diſcours eſt 


image de la penſce. Ceux-la parlent clai- 
rement , qui parlent ſimplement, dans 
Iordre le plus naturel, en peu de mots, 


les plus propres au ſujet, qui expriment 


beaucoup en peu de paroles, exceptè aux 
peripgges fimples a qui il ne faut rien 
laiſſer a deviner, 

2. Les petites choſes » & call qui ne 
ſont pas de l'eſſence d'un diſcours, ne 
doivent ètre dites qu'en paſſant. 

3. Phraſes embarraſſees. Il faut couper 
une phraſe, lorſque la fin eſt * eloignẽe 
du commencement. | 

4. En retranchant les paroles qui ne 
ſervent de rien, le diſcours eſt court & net. 


3 Fo Participes. On cevite les participes | 


par la neceſlite d'Eviter les 6quivoques 3 

fans cela, ils abregent le diſcours. Exemple: : 

je Pai KEE ſortant de [ gl iſe. On ns 
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fait fi c'eſt moĩ qui ſortoit, ou celui done 
je parle. Pour Peviter, il faut dire: je 
Pai appergu lorſque je ſortois , ou lorſqu'il 
ſortoit de Vegliſe, &c. 

6. Un ſtyle tendre, recherche, ſeme 
de brillans & d'antitheſes, n'eblouit que 
les ſots. Tichez d ètre fimple, naturel, 
Precis ; ayez une maniere à vous; fur- tout 
ſoyez clair. Tout auteur qu'on eſt oblige 
de lire deux fois pour l' entendre, ècrit mal, 

7. Le ſtyle naturel & ſimple, dit Paſcal, 
nous enchante avec raiſon; car on S atten- 
doit de trouver un auteur, & on trouve 
un homme. L'expreffion mème la plus 
brillante perd de fore merite, des que la 
recherche sy laiſſe appercevoir : cette re- 
cherche nous fait ſentir que Vauteur Seſt 
occupè de lui, & a voulu nous en occu- 
per, & deès- lors il a d'autant moins de 
droit à notre ſuffrage. Laffectation du ſtyle 
nuit d'ailleurs a Fexpreſſion du ſentiment, 
& par confequent a la verite. 

On dit toujours bien ce qu'on dit; 
Quand le cœur fait parler Leſprit. 
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8. De la propriete des termes naiſſent la 
preciſion, Felegance & Fenergie. 

9. La premiere loi du ſtyle eſt d'etre 4 
Funiſſon du ſujet : rien winſpire plus du 
degoiit que des id&es communes exprimees 
avec recherche. 2 

10. Dialogues, Le ſtyle nen peut ętre 
crop familier, ſans ètre lache. Nous pro- 
poſons pour d' excellens modeles de dialo- 
gues, ceux de Lucien, de M. de Fontenelle, 
de M. de Fenelon, de M. Remond de Saint- 
Marc & de M. de Voltaire. 

11. Les epitres dedicatoires, & toutes 
les louanges, en general, ne doivent point 
etre longues. Celui à qui on dedie un ou- 
vrage a plus de plaiſir de ſe voir lone par 
trois ou quatre penſces fines, nobles & 
heureuſement exprimees, que de lire un 


long & froid panegyrique. Il y a un arr a 


donner des louanges detournees, comme 
ft on n'y penſojt pas. Horace a le merite 
de reunir la fineſſe & le ſentiment. Il ſeme 
ſes ouvrages des traits les plus flatteurs 


pour ceux à qui il les adreſſe: toutes ſes 


— — ũ Gn 
— 


ES ne. au: a, ne IS: 


— — 


— 


S TESESE 2 


2 


. * 
BENE ET" - 


5 


— 


— — 
— 


3 


— — 


p — IN * 
= = = 


— 


* — 
— — 


(494) 
louanges ſont pleines de delicateſſe , & 


conſervent en mème- temps un air de 


naturel & de fimplicite, d'ou reſulte le 
vrai mérite des louanges qui ne ſont flat- 
teuſes que lorſqu elles paroiſſent ſinceres : 
celles qu Horace donne, teſpire tou- 
jours un air de vérité bien plus precienx 
que la fineſſe dont on ſe pare ſouvent mal- 
a-propos : il ne ſe ſert de celle-ci, dans ſes 
louanges, que pour y aſſaiſonner le reſpect 
& la reconnoiſſance; ſentimens froids, 4 


qui il ſait donner un ton piquant, fans 


qu'il ceſſe d tre affectueux. Telles ſont 
les louanges qu'il donne à Auguſte: tantor 
il le loue comme le protecteur des arts, 

rantor comme le defenſeur des loix, ls 
fleau des vices, Fami des vertus. Quelque 
flatteur que ſoit le pinceau, il conſerve au 
portrait un air de fidelite & de reſſem- 
blance: quand il loue ſes amis, c eſt avec 
chaleur & modeſtie tout enſemble 2 ll 
loue alors comme l'amitiè fait louer. Quand 
il loue Mecene ſon ami, mais un amt 
protecteur & reſpectable, il exprime le 
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reſpect & Ia reconnoiſſance, mais il leur 
fait parler le langage de Finclination. 
Mecene, au retour d' Auguſte en Italie, 

donna a Horace une petite mètairie auprès 
de Rome. Horace fit une ode pour le re- 
mercier: en voici deux ſtrophes: dans Fune 
il fait une peinture indirecte du prèſent 
que lui a fait Mecene, & Faccompagne 
une reflexion philoſophique, qui prouve 
que ce preſent lui ſuffit & lui doit ſuffire; 
autre contient une louange detournce de 
la generofite de Mecene , a qui le poëte 
ne ſuppoſe d'autres bornes que les deſits 
de ceux qu'il oblige. 

Un clair ruiſſeau, de petits bois, 

Une fraiche & tendre prairie, 

Me font un tréſor que les rois 

Ne pourroient voir qu' avec envie. 

Je prefere Pobſcurite 

Qui ſuit la mediocrite, 

A Veclar qui ſuit la puiſſance. 

Le riche eſt, au ſein des plaiſirs, 

Moins heureux par la jouiſſance, 

Que malheureux par les deſirs. 


Je n'ai point ces riches habits 
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Qu' avec orgueil Plutus ctale: 
Ni vins rares, ni mets exquis 


Ne couvrent ma table frugale. 


Mais dans ma douce pauvreté, 
De la dure neceffite 

Jignore VaMigeante peine: 

Je jouis d'un deſtin heureux. 

Et n'ai-je pas toujours Mecene, 
Si je voulois former des vœux? 


—— —— (— 


— 


Voila comme Horace louoit. 

Voyez encore dans Deſpreaux Teloge 
du roi: Partifice qu'il emploie pour pro- 
diguer un encens detourne, eſt fort inge- 
nieux. | 
Grand roi, ceſſe de vaincre, oil je ceſſe 
d'ecrire, &c. Mais ſes louanges ſont ſé- 


rieuſes. Boileau par- tout preche la raiſon, 


Horace la fait parler, la fait voir. Le Fran- 
cois montre de la juſte Je, de la ſolidite; 


autre les cache & ne laiſſe voir que [agre- 


ment: Horace, dans les ouvrages du mème 
genre eſt en mème- temps ſublime & fami- 
lier, noble & ſimple, lumineux, clair & 
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concis : ſa philoſophie eſt douce, enjoutce, 
animce; fa raiſon eſt aimable & ſon gotir 
fin. Le Francois eſt un philoſophe qui ver- 
he; le Latin eſt un poëte qui philoſophe. 
Le grand Rouſſeau n'ayoit pas le ta- 
lent des louanges au meme degre que Boi- 


lean meme, mais il avoit celui de choiſir 


heureuſement ſes expreſſions. Chaque mor 
eſt a fa place, & celui qu'il emploie eſt 
preſque toujours ce qu'il falloit. 

12. Nous dirons enfin que ce n'eſt pas 
aſſez de mettre de la raiſon & de PFeſprit 
dans un ouvrage; il faut les bien vlacer 
Pun & l'autre, que les tranſitioas ſoient 
comme imperceptibles, que Toreille ſoit 
toujours chatouillee, que la narration ſoit 
coulante, que les termes ſoient propres, 
que le ſunple ſoit noble, que le beau ſoit 
naturel, que le ſolide ſoit clair & precis, 
que le brillant ſoit juſte, que le badin ne 
ſoir pas bouffon. 

La raiſon plus ſolide ſe fait un plan, 
cablir un raiſonnement, le ſuit, Vappro- 
fondit. Leſprit plus vif & plus remuant 
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veut ſe meler de tour, parler ſouvent 


quand il devroit ſe taire, & plus ſouvent 
encore ſe taire quand il derrvit parler. Si 


Tamitiẽ eſt ſœur de Famour, pourquoi la 


raiſon ne ſeroit- elle pas ſœur de Veſprit? 
Cependant ils n'en ſont pas plus unis, & 
peu d'ecrivains ont la bontè de les raccom. 
moder. | 

Perſonne n'a mieux defini la raiſon & 


Feſprir que M. Rouſſeau. hon 


Qu'eſt-ce queeſptir ? Raiſon aſſailonnte. 
Par ce mot ſeul la diſpute eſt bornee. 
Qui dir eſprit, dir ſel de la raiſon: 
Done ſur deux points roule mon oraiſon. 
Raiſon ſans ſel eſt fade nourriture 

Sel fans raiſon neſt folide pature, 

De tous les deux ſe forme eſprit parfait: 
De Pun ſans l'autre un monſtre contrefait, 


"Du Nyle epiſtolaire. 
Le ſtyle epiſtolaire doit ſe conformer d 


la nature des lettres qu'on écrit. On ecrit 
d'un ſtyle ſimple aux perſonnes les plus 


ok on, 
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qualifices au- deſſus de nous: on Ecrit à 
ſes amis d'un ſtyle familier. Tout ce qui 


eſt familier eſt ſimple, mais tout ce qui 
eſt ſimple n'eſt pas familier. Le caractere 
de ſimplicite ſe trouve ſur- tout dans les 
lettres de Madame de Maintenon. Rien 
de ſi aiſe, de ſi doux, de ſi naturel, 
La marche du ſtyle epiſtolaire doit ere 
ſans contrainte. Il eſt une ſorte de negli- 
gence qui plait, de meme qu'il y a des 
femmes à qui il fied bien de n'ꝭtre point 
parèes: mais en quelque genre qu'on 
Ecrive, il faut ètre clair: c'eſt la premiere 
qualitè du ſtyle. 


Il eft donne a peu de gens d'avoir en 


partage la naivetè du ſtyle; elle demande 
un gout naturel perfectionnè par la lec- 
ture de nos vieux auteurs Francois, d'un 
Amiot, par exemple, dont la naivetè du 
ſtyle eſt charmante, de Montagne, &c. II 
paroit que les plus grands defauts du ſtyle 
ſont d tre obſcur, bas, empoule, froid, 
ou toujours uniforme. | 
Enfin, le moyen de ſe former le ſtyle, 


— 


ke de prendre un cenſeur judicieux; troi- 
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c'eſt de lire beaucoup & les meilleurs Ecri. 
vains; ſecondement, decrire ſoi- meme, 


— — 


fiemement, d'imiter d' excellens modeles, 
& tächer de leur reſſembler. 

La France a eu des autenrs inimitable; 
dans tous les genres. Dans Tepiſtolaire, le c 
prefident de Monteſquien, Paſcal, Fau. iſ © 
teur des lettres portugaiſes, madame de 
Sévigns, &c. | 

8 At r n. 


5 


Pluſieurs Egliſes ſe diſputent Vhonneur 
d'avoir le Saint-Suaire de N. S. ce qui doit 
au moins faire ſonpconner qu'aucun ne 
le poſſede. On le montre a Turin, a Tou- 
louſe, a Beſancon, a Sarlat, a Compiegne, 
fans parler des villes d'Eſpagne & d'Iralie, 
ou on le montre auſſi. Celui de Turin a 


ere conñtmæ pour le veritable par quatte 
bulles du Saint-Siege, avec des indulgences 


en a faveur; mais celui de Toulouſe eli 


autoriſe par quatorze bulles des Papes, 3 
commencer par celle de Clement III, en 
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1190; c'eſt-à- dire, ſar la fin d'un des 
plus grands ſiecles d'ignorance & de bar- 
barie. 
SVC As ET RRE VERS. 


L'effet naturel & ordinaire des revers, 
c'eſt d'oter le courage; celui des ſucces, 
Ceſt d'oter la prudence. 


Vous avez raiſon apparemment d'etre 
content de vous; {i j etois content de moi, 
je me trouverois trop borne, 


S U rr i Gon 


Beaucoup de foibleſſe, de :erreur & de 
melancolie, jointes a l'ignorance, voila 
les vraies ſources de la ſuperſtition. 


Lorſqu'un mortel attrabilaire, 

Nourri de ſuperſtition, 
A, par cette affreuſe chimere, 
Corrompu ſa religion, 

Son ame alors eſt endurcie; 
Sa raiſon s' enfuit obſcurcie: 
Rien n'a plus ſur lui de pouvoir; 
$a juſtice eſt folle & cruelle; 
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II eſt denature par zele,  - 
Et ſacrilege par devoir, 


—— = * 


L'experience n'a que trop appris que ce 
ſont 1a les triſtes effets de cette demence, 
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FASLEAU x 


P ov x juger ſainement de la beautè d'un 
tableau, la belle ordonnance, la correction 
du deſſin, la fidelite du coloris, la force 
de Vexpreſlion, ſont tout autant de mar- 
ques auxquelles on reconnoit fa beauté. 


„„ No 


Un des plus grands obſtacles à la per- 
fection des talents, eſt d'en affecter Funt- 
verſalite, Un genie ardent, impetueux ſe 
trouye a Terroit dans une ſeule carrier z 
il veut toutes les parcourir tour-a-tour, & 
meme toutes enſemble, Trop vif pour ſe 
donner le temps d'approfondir , trop vain 
pour ne pas croire approfondir d'un ſeul 
coup- d'œil tout ce qu'il enviſage, il ſe 
croit bientòt parfait en tout, & par- la 
meme, il ne le devient en rien, pas meme 
en ce qui faiſoit d abord ſon talent propre. 
En avancant il degenere : auſſi ceſſę- t - il 
de meriter à meſure qu'il S admire. 


. 
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TL homme d talents ſe trouve ſouvent d. 
place; Phomme de bien eſt toujours a fa 
place. „% I. | 
T $: M HNr. 


 Adtion qui prend un plus beau nom ſ 


elle reuſſit. 


TEMOIN S. 
A Fegard des faux remoins, eſt- il dit 
quelque part, c'eſt une peſte qu on ne peut 


extirper par des peines trop feyeres, {i Fon 


veut mettre a Pabri l honneur & la vie du 
citoyen menacè à tout moment par cette 


engeance perverſe qu'on voit pulluler par- 


tout? Pour faire voir combien elle eſt 
odieuſe, il n'y a qu'i ſe figurer le cruel ſup- 
plice quedubir Vinnocence qu'elle desho- 
nore, qui ſeroit d'echoir du rang du vé- 
ritable mérite, pour ètre confondu parmi 
le rebut des hommes. S il eſt honteux a 
un coupable de ſe defendre, & cette honte 


fair la premiere peine de ſon crime, il eſt 


bien plus honteux 4 un innocent de ſe 


juſtifier en public, & cette pudeur eſt le 
caractere 


a 
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caractere de {a vertu. Souvent l'innocence 
calomnice n'a point appris Part de plaider 
fa cauſe, & I impoſture ſe prevaut de ſon 
embarras pour la confondre. 


TEM H RAM E N r. 
Sur V influence des temperamens. 


Ceux qui ont abondance de ſang & 
d' eſprits, comme ſont ordinairement les 
jeunes gens, les ſanguins & les bilieux, 
concevant aiſement de Teſperance, a cauſe 
du ſentiment ſecret qu'ils ont de leur 
force, qui conſiſte dans Pabondance des 
eſprics animaux, croiront ne trouver au- 
cune oppoſition à leurs deſſeins qu'ils ne 
puiſſent ſurmonter; ils ſe repaitrontd'abord 
de Tavant- goũt du bien dont ils eſperent 
de jouir, & ils formeront toutes ſortes de 
jugemens propres à juſtifier leur eſperance 
& leur joie. Mais les autres qui ont diſette 
deſprits agitẽs, comme les vieillards, les 
melancoliques & les flegmariques, tant 
portès à la crainte & à la triſteſſe, a cauſe 

Tome II. | Y 
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que leur ame ſe croit foible, parce qu'elle 
eſt denuce d'eſprits qui exccutent ſes or- 
dres, ils formeront des jugemens tout con- 
traires; ils $'imagineront des difficultés in- 
ſurmontables, afin de juſtifier leur crainte, 
& ils s'abandonneront a l'envie & à la 
triſteſſe, au deſeſpoir & a certaines eſpeces 
d' averſions dont les foibles ſont les plus 
ſuſceptibles. 
ͤ . = = = © 


«Le temps ſe depenſe facilement, & 
paſſe bien vite. Un mois commence eſt un 
louis change. 

RON D E AU 


Sur la perte du temps. 
Perdre du temps eſt choſe aſſeʒ commune: 
On fait, par jour, cent folies pour une; 
L'un court en ville, & l'autre dans les bois; 
Lun ne fait rien, Pautre fait des exploits, 
Et leur voiſin voit des monts dans la lune; 
Celui- ci joue, & celui-la perune. 
Servilement encenſant la fortune, 
Ici Von voit une Muſe aux abois 
Perdre le temps. 
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Medor en conte à la blonde, 2 la brune; 
Chryſis parcourt les erats de Neptune; 
Clon en cour va briguer des emplois, 
Et tout cela S'appelle, en bon frangois, 
Foibles humains, je le dis ſans rancune, 
Perdre le temps. 


—— —— — 
TI T 1 AT A T 2. 
Craignez le danger du tète- à- tète. 
On s'exprime ſouvent trop librement & 
avec trop de confiance dans le particulier, 


& Ton ſe repent preſque wußffen d'avoir 
trop parle. 


T HE OILIO GI E. 


La theologie comprend la metaphyſi- 
que, la morale & l'eloquence de la chaire. 


Theologie des anciens Grecs & Romains, 


| 1 4 — | : | Ws 
Les gens d'eſprit, parmi les payens ; 
ayolent de tres-belles idèes de la Divinite, 
& leur theologie, on le peut dire, Ctoit 
peu differente de la notre. On ne peut 


lire ſans admiration les ouvrages de Pla- 
Y ij 


ak, 
ton, de Pytagore, de Socrate, d'Ariftore, 
de Seneque, de Ciceron, d'Epictete, d'Ar. 
rien ſon diſciple, de Marc-Antonin, On 
y trouye des regles de morale dignes dy 
chriſtianiſme. 

Seneque conſidere, après Platon, len-! 
tendement divin comme contenant en ſoi 
le modele de toutes choſes, qu'il appelle 1. 
les idees immuables & toutes- puiſſante, e 
Dieu produit, dit - il, au- dedans de lu-  f£ 
meme, ce modele parfait, qui eſt la pro- a 
portion, Fordre & la beauté de tous ls re 
etres. T ous les noms lui conviennent. Vous u 
ne vous trompez pas en appellant deflin, lu 
parce qu'il eſt la cauſe des cauſes de qui in 
tout depend. Voulez- vous Fappeller pro- 
yidence, vous ne vous trompez point: cet ci; 


par ſa ſageſſe que ce monde ſe gouverne. ſh ta: 
Voulez- vous l'appeller nature, vous ne de 
pecherez pas; C eſt de lui que tous les Gre iſ be 
ſont nes, & par lui qu' ils reſpirent. Ces 

Pir 


genies ſuperieurs voyoient dans la nature, 
mouvement , penſce , deſſein. Or, comme plu 
Fidce de la matiere ne renferme aucune dot 
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de ces trois proprietes, ils concluotent qu'il 


y avoit dans la nature une autre ſubſtance 


que la mariere. 

Ariſtote, diſciple de Platon & prince 
des philoſophes peripatericiens , appelle 
Dieu Ferre Erernel & vivant, le plus no- 
ble de tous les ètres, une ſubſtance tota- 
lement diſtincte de la matiere, ſans cren- 
due, fans diviſion , fans parties & fans 
ſucceſſion, qui comprend tout par un ſeul 
acte, qui, demeurant immobile en ſoi , 
temue tout, & qui poſſede en lui-mème 
un bonheur parfait, parce qu'il ſe connoſt 
lut-meme, & ſe contemple avec un plaiſir 
infini. | 8 

Dans ſa metaphyſique, il poſe pour prin- 
cipe que Dieu eſt une intelligence ſouve- 
raine, qui agit avec ordre, proportion & 
deſſein, & qu'il eſt la ſource du bon, du 
beau & du juſte. 5 

Dans ſon traité de ame, il dit que 
P'intellect ſapreme eſt, par ſa nature, le 
plus ancien de tous les eres, qu'il a une 
domination ſouveraine ſur tout. II dit 
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ailleurs que le premier principe n'eſt ni le 
feu, ni la terre, ni Feau, ni rien de ſenſible, 


mais que [eſprit eſt la cauſe de Tunivers, 


& la ſource de tout l'ordre & de toutes 
les beautes, auſſi bien que de tous les mou- 
vemens & de toutes les formes qu'on y 
admire. 

Ces paſſages prouvent qu'Ariſtote ne 
ſoutenoit Veternite du monde que comme 
une émanation poſterieure en nature 4 
Tintelligence divine, qui, étant tout ace 
& toute Energie, ne pouvoit pas demeurer 
dans Loiſivete. | 
Pluſieurs philoſophes de nos jours ſeſont 
Egarcs a force de raiſonner. M. Hobbes 
& pluſieurs autres, ſans ſe declarer Arhees, 
eſent ſoutenir que la penſce & I'crendue 


peuvent etre des Proprietes de la meme 


ſubſtance. Deſcartes, le P. Mallebranche, 


Leibnitz, Bentley, le docteur Clarke, & 


pluſieurs mẽtaphyſiciens d'un genie égale- 
ment ſubtil & profond, tachant, au con- 
traire, de refuter ces erreurs, & de con- 


firmer Vancienne théologie, ils ajoutent 
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aux preuves tirces des effets celles qu'on 
tire de l'idèe de la premiere cauſe; ils 


font ſentir que les raiſons de croire {font 


infiniment plus fortes que celles qu'on a 
de douter. C'eſt tout ce qu il faut chercher 
dans les diſcuſſions mètaphyſiques. 

Nous avons eu de celebres theologiens 
en France. Les Duperron, les Arnaud, 
les Nicole parmi les catholiques; les 


Claude, les Daille & pluſieuis autres 


parmi les proteſtans ſe ſont acquis une 
grande reputation. Mais plut au ciel que 


la France, toujours tranquille, n'eut ja- 


mais été a meme de produire des livres 
de controverſe. Quelques excellens qui ils 
puiſſent ètre, elle a paye, par le ſang de 
deux millions d'hommes, le funeſte avan- 


tage de ſe vanter d'avpir eu d'habiles theo- 


logiens. Au lieu de faire des controverſes, 

qu'on ne fera plus vraiſemblablement pre- 

ſentement qu'on eſt plus eclaire, il fau- 

droit faire des livres de reunion. Des gens 

qui, dans toutes les religions, ſe diſent 

les miniſtres de la paix, dans les temps 
Y iv 
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„ 
de colere me paroitroient bien precienx ; 
fi, rempliſſant leur principal devoir, ils 
ne travailloient qu'a pacifier les troubles 
& qu'a reunir tous les hommes. 

L'abbe de Saint-Pierre, dans un de ſes 
rèves, pretend qu'il falloit un peu laiſſer 
anEantir les écoles de theologie, afin 
d'creindre 12s diſputes ſur des myſteres 
impenetrables, & que l'eſprit humain doit 
adorer, ſans chercher vainement a les ap- 
profondir & à les expliquer. Le cardinal 
de Richelieu eſt, ſelon lui, tres-blamable, 
pour avoir retabli, a grands frais, le col- 
lege de theologie de Robert de Sorbonne, 
où les jeunes eccleſiaſtiques apprennent, 
dit-il, à diſputer avec aigreur & avec un 
orgueil opiniatre ſur des queſtions de thẽo- 
logie de pure ſpeculation. Permettre les 
diſputes, ajoute-t-1l, & fonder des &coles 
pour diſputer de theologie, c'eſt permettre 
aux hommes de travailler a troubler les 
conſciences, à fomenter des erreurs, des 
ſchiſmes, des hereſies & des partis dans 
Prat; ce qui eſt tres-oppoſe a la ſaine po- 
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litique, dont Pobjet eſt d'entretenir la 
concorde & la tranquillitè. 

Quoi qu'il en ſoit de Vimpenerrabilite 
des myſteres en general, nous rapporterons 
ce qui peut approcher peut-erre le plus 
d'une ſorte d'explication de celui de la 
Trinite, | | 

Sur le myſtere de la Trinite, 


Dans Thomme ſe trouve Ventendement 
ou la penſce. : 

De cette penſce nait la parole ou le 
verbe. 

L homme aime ſon entendement ou ſa 
penſce, & le verbe qui Vexprime. 

Cet amour, ce verbe, cet entendement 
ne ſont-ils pas trois tres differens qui ne 


font cependant qu'un ſeul & meme? 


Veritable image, quoiqu'imparfaite, de 
la Trinite. 

L'entendement de Dieu, ſa penſce eſt 
infinie, crernelle, ſa parole, ce verbe, fils 
de Tentendement, eſt de toute Eternits 
comme ſon pere. | 
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| L'amour de Fun & de autre, du pere 
& du fils, qui eſt ce que nous entendons 
par le Saint - Eſprit, eſt de tout temps, 


comme eux, & ne ſont tous trois qu une 


ſeule & meme choſe, qu'un ſeul re, 
Cette penſee eſt tiree de M. Boſſuet, hiſ- 
tolre univerſelle, & ſe trouve ici un peu plus 
erendue, ) 


TI. u t 1 71 K. 


C'eſt le defaut ou le mèrite de toute 


perſonne ſpiiituelle & ſenſible, clevee 2 


la campagne, loin du grand monde qui 
paroit toujours effrayant a ceux que Fedu- 
cation de J enfance n'a pas familiariſe avec 
ſes uſages, ſes travers & ſes ridicules 
C'eſt ce qui eſt dit dans le journal des 
ſavans ( janv. 1770) a Voccaſion de Ma- 
dame de Montegut , maitreſſe des jeux 
floraux de Toulouſe, qui etoit fort timide. 
Les mechans ont toujours plus de fer- 


mete que les bons. Comme [ignorance 


inſpire de la hardieſſe, & que le ſavoir 
donne de la rimidite , la modeſtie ſemble 


(535) 

amollir Phonnete homme , pendant que 
[audace affermit le ſcelerar. 

Ne paroiſſez point honteux en public; 
la timiditè donne un certain air embar- 
raſſe qui ne peut ètre que dẽſavantageux. 
Triomphez de la timidité naturelle par 
une reflexion judicieuſe. Songez que vous 
eres devant des perſonnes qui en ſavent 
 peut-etre moins que vous, & qui ont 
ſurement les memes foibleſſes. 

Notre timidite eſt un bien pour les 
autres, & pour nous un mal qui nous fait 
ſouvent ſouffrir. Le joli bonheur, diſoit 
Madame de Sévigné 4 Madame de Gri- 
gnan, que celui de ne point rougir! elle 
ne [ayoit pas ce bonheur: ce mal eſt dif - 
ficile a guerir, & meme dangerenx a cor- 
riger. Toutes les fois que j'ai voulu vaincre 
ma timiditè, a dit quelqu'un, j'ai fait 
des ſottiſes qui m'ont afflige. 


TT 0 kT: 


Les torts s aggravent quelquefois, ſelon 
le caractere des perſonnes avec qui on les a. 
5 Y vj 
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Un homme ne devroit jamais rougir 
d'avouer qu'il a eu tort; car en faifant 
cet aveu, il dit ſimplement, en d'autres 


termes, qu'il eſt plus ſage aujourdhui qu il 


ne Fetoit hier. 
In ff». 


Approfondir le genie des deux langues 
dont on a beſoin pour traduire, ſentir 
leurs fineſſes, connoitre leurs reſſources, 


obſerver leur marche, studier ſoi-meme 
& la trempe de ſon caractere, choiſir un 


original qui lui ſoit analogue, s echauffer, 


s embraſer au feu de ſon auteur, n' adopter 


aucun ſyſteme, ne pas fe faire une loi de 
traduire toujours littèralement ou toujours 


librement, employer tour-a-tour les deux 


manieres, felon le beſoin & le genie de 
la langue, favoir quelquefois choiſir un 


milieu entre Fun & Fautre: voila je penſe, 


en peu de mots, tous les ſecrets de Tart 
de traduire. ee 

Quelqu'un a dit, dans une lettre 4 
M. d'Alembert, ſur ſa traduction de Ta- 


O77. 3 
cite: pourquoi avez- vous traduit fi heu- 
reuſement Tacite, cet hiſtorien profond, 
eloquent & philoſophe? C'eſt parce que 
vous lui reſſemblez, parce que vous avez 
le talent de faire penſer vos lecteurs quand 
vous EcriveZz de genie, que vous polledez 
Fart de ſupprimer les idèes communes & 
intermédiaires, que vous joignez la pré- 
ciſion à la vivacite, Vimage a la penſce , 
la force a la clarte. . 

Chaque traducteur a ſon caractere par- 
ticulier, de mème que chaque auteur ori- 
ginal. Malheur au traducteur, sil ne fair 
pas un choix heureux, sil n'eſt pas lui- 
meme la copie vivante de ſon original. Le 
meme homme, fur-il un Protèe, ne peut 
jamais rendre avec la meme perfection 
Anacreon & Pindare, Virgile & Catulle. 


„ 


Le travail du corps delivre des peines 
de Feſprir, & c'eſt ce qui rend les pauvres 
heureux: le travail eſt une meilleure reſ- 
ſource contre Fennui que les plaiſirs. En 
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cherchant le bonheur, je nat eu que des 
peines : les traverſes que j ai Eprouvees dang 
la vie, ne m'ont rien laifſe A regretrer. Dang 
Tage avance, retire dans une petite mai- 
ſon propre, je cultive mon jardin, & j'ob- 
ſerve, de loin, les revolutions des differeng 
emplois. Le travail, l'economie, la ſo- 
. briete, en me donnant la ſantè, qui eſt le 
premier & le plus grand des biens, cloj- 


gnent de moi trois grands maux, Fennui, 


le vice & le beſoin. 
11111060 4 0 9: 


Etat cruel qui exiſte ſouvent ſans cauſe, 
& qui eſt comme Vennui dans la nature 
de Phomme. 


La preſence de la perſonne aimee el: | 
Pun des plus ſouverains remedes que la | 


triſteſſe & l'ennui puiſſent receyoir. 
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L. vanité eſt Valiment des ſots. 

Beaucoup de gens confondent la yanite ; 
Famour propre & Torgueil. 

L'amour propre eſt neceflaire : c'eſt de 
amour propre eEclaire que nair Phonneur, 
la décence & Thonnetete, La vanite ne 
| produit rien de bon, & de orgueil nat- 
& rendez que des vices. 


Jai diſſipè beaucoup en luxe infructueux; 

Jai cru qu'on n'eſt point grand ſans ètre faſtueux, 

Que la profuſion convient à la naiſſance, 

Que Vabus des grands biens en fait la jouiſſance, 

Qu'on a pour ce vil prix Feſtime & Pamitié. 7 

Je voulois eblouir, & je faiſois pitié. 

Auſſi n'ayois-je acquis, pour toute recompenſe, 

Que les égards des ſors, qu une fauſſe importance, 

Que Pencens le plus faux, le plus deshonorant, 

Parce que jetois vain, je ctayols etre grand. 

Ne pourroit- on prouver à tous, tant & nous 
ſommes, 

Combien la vavite rapetiſſe les hommes; 

Que leur preſomprion, leur orgueil, leur fierté, 

Ne font que mieux montrer leur médiocrité ? 


| (520) 
Qu'etre riche n'eſt pas un titre reſpectable. 
Il n'eſt point, ſans les mœurs, de grandeur yeri. 
table, 
Et la vraie indigence eſt celle des vertus. 
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Les amis de Caton &toient faches de 
ce qu'on ne lui &leyoir point de ſtatue; 
mais Caton diſoit : jaime beaucoup mieux 
qu'on demande pourquoi Fon ne. men 
Eleve pas, que de demander pourquoi 
on m'en a (levé. 


„ 


C'eſt ainſi qu'un poëte peint les vapents 
dont il eſt arraque, & ce qu'on appelle 
en Angleterre la conſomption. 


Goutte a goutte abreuve des pavots de la mort | 


Quelle main a change la face de mon for? 
Je n'ai point abuſe des jours de ma jeuneſſe; 
Jai ſ&che, dans ma fleur, courbé par la triſteſſe: 
L'inſenſibilitè m'arrètant dans mon cours, 
A, d'un voile funebre, enveloppe mes jours: 
Jai vu $evanouir leurs ombres incertaines. 
Mon ſang, qui bouillonnoit, s'eſt éteint dans mes 
\ 24, ICT = -- . 
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Mon argile ſe meut ſans douleur ni plaiſir : 

Je reſpire ſans vivre, & m'ereine ſans mourir. 
La nature, 4 mes yeux, n'eſt qu'une vaſte tombe. 
Je cherche en vain le fond de Pabime ou je tombe: 
Le néant s' offre ſeul à mes yeux confondus. 
Jexiſte pour ſentir que je n' exiſte plus. 

A moi-in&me inconnu dans une nuit profonde 8 
Je vegete iſole ſur la face du monde. 


—— —— pc 
irrer 

* Ia verite eſt bien cachèe; & com- 
ment ſe montreroit- elle? On craint de la 
voir: fi on Fappercoit, on ferme auſli-tor 
les yeux. Comment ne reſteroit-elle pas 
au fond d'un puits. Le peuple ne peut pas 
la connoitre, & les grands ſur- tout, 4 
qui elle ſeroit plus utile, ne veulent pas 
Fentendre. 
| . So > 


La gloire den faire de bons, n'en pays 
pas la peine. 
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Tous les plus beaux talens, diſoit le 


(5:2) 
roi Staniſlas, ne valent pas une vertu; & 
de tous les biens qu'on eſtime dans le 


autres, la ſolide vertu eſt le ſeul qu'on 


n envie jamais. ; 
La vertu paſle fietement entre la bonne 


&& la mauvaiſe fortune, & jette ſur Tune 
& Tautre un regard mepriſant, ( Seneque.) 


Plus on eſt vertueux, plus on eſt loi. 
one d'en tirer vanité, & plus on eſt per- 
ſuadè qu'on ne fait que ſon devoir. Les 
vertus ne donnent point d'orgueil. 

En frequentant des perſonnes vertueuſes, 
leur aſcendant me gagne & me touche 
inſenſiblement, & mon cœur ſe met, pat 
degres, à Funifſon des leurs, comme la 
voix prend, ſans qu'on y ſonge, le ton 
des gens avec qui For parle. 

M. de Pomponne, ſous Louis XIV, 
Etoit aimè & eſtime. On fit des vers flat- 
teurs pour lui, quand il fut cleye au mi- 
niſtere. En voici quelques- uns. 


Elevé dans la vertu, 
Et malheureux avec elle, 


Je diſois: à quoi ſers- tu, 
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Pauvre & ſterile vertu? 
Ta droiture & tout ton zele; 
Tout compte, tout rabattu, 
Ne valent pas un fetu. 

Mais voyant que Von couronne 
Aujourd'hui le grand Pomponne, 
Auſſi-r6t je me ſuis td; 

A quelque choſe elle eft bonne; 


9 


—— 


Un homme qui a du mérite, quoi qu'il 


ſe conduiſe avec aflez de modeſtie & de 


prudence, doit craindre les rivaux que 


Fenvie. & la jalouſie font naitre particu- 


lierement a la cour. Ces noires paſſions 
ſavent envenimer tout. Le merite eſt tou- 
jours pres du ſoupgon, & le ſoupgon pres 
de la diſgrace. Les mechans, pour perdre 
homme vertueux, ſavent ſe ſervir &gale- 
ment & de leurs vices & de les vertus, 
qu'on loue quelquefois avec affectation, de 
facon à faire croire au ſouverain que ces 
qualitès aimables qui gagnent les cœurs, lui 
enlevent l'amour de ſes ſujets. S il eſt haut 
& jaloux, il craint d'en ètre efface. Rien 
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_ n'eſt plus funeſte A la vertu que d'&tre lou 
devant un deſpote. ( Muſtapha & Zeangir, 
 tragedie de M. de Chamfort.) 

La vertu eſt humble, le vice eſt ram. 
pant; la vertu eſt ferme, le vice eſt auda- 
cieux. Il faut que la terre ſoit un ſcour 
bien étranger pour la vertu, puiſqu ell 
n'y fait que ſouffrir. 

Pauvre vertu]! le dernier Brutus n'avoit 
pas ſi grand tort de t'appeller un meuble 
inutile. Le vice eſt toujours plus fort que 
toi. Tu es vraie: belle reſſource encore! 
Le vice, avec les armes du menſonge quil 
fait ſi bien déguiſer, te terraſſe quand il 
lui plait. Tu nes plus qu'un atome quand 
les courtiſans l'entreprennent. 

» Il eſt un état on, avec de grands biens, 


Ton a beſoin de plus de vertu que dans 
tout autre, pour n'ètre pas hypocrite, & 


de plus d eſprit pour confondre habilement 
& hardiment la critique. 
Suivant l'idèe qu'on ſe forme commu- 
nement du bonheur, la vertu, loin d'etre 
toujours heureuſe, ne Veſt preſque jamats. 
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Les richeſſes, les honneurs & les emplois 
diſtingues ſont rarement ſon partage. Pre- 
ferer à la vertu ou fimplement lui com- 
parer des mitres, des thiares, des couronnes, 
ce n'eſt pas la connoitre, ni ces objets. Au 
niveau de la vertu placer du vent, de la 
fumce, des brillans, quel injuſte parallele! 


On ne lui devient infidele qu'en lui pre- 


ferant de faux biens. 

Les vicieux qui, par leur nombre | Liner 
dans le monde, le parti dominant, n'ont 
point proſcrit ouvertement la vertu, & 
n'oſent mème la combattre ſous ſes yeri- 
tables noms. Pour avoir droit de la per- 
ſecuter, ils lui en ſubſtituent d'odieux ; 


affectant de la meEconnoitre, & canoniſent 


les vices decores de ſes livrées. Ils nom- 
ment imbecillire la candeur, la droiture 
& la bonne-foi; lächeté, le pardon des ina 
jures; gravitè pedanteſque, la ſage circonſ- 
pection; avarice, la prudente Economie ; 
ſottiſe, Putile prèvoyance; la generolite, 


foibleſſe, &c. Lambition, au contraire , 


eſt transformee dans leur bouche en noble 
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Emulation; la ruſe & les tromperies, ſony 
de Vinduſtrie & de Vadreſle; Vhypocrifie, 
prend le nom de piete; la duplicite, celui 
de fine politique; Temportement, n'eſt que 
vivacite; l'orgueil, grandeur de ſentimens; 
Fardeur de ſe venger, un point d'honneur 


indiſpenſable, & la ferocite, bravoure: 


leurs eloges ſont des outrages. Efforcez- 
vous de vous en rendre indigne; leurs fa- 
veurs ſont empoiſonnees : gardez- vous de 
les merirer; on ne peut les obtenir qu'aux 
depens de la probité. He 

On ternit votre gloire par d'1ndignes 
calomnies, Eh bien! réjouiſſez- vous de ce 
qu'on ne peut vous decrier que par de 
fauſſes imputations. On vous traduit de- 


vant les tribunaux; on vous condamne 
injuſtement; la paſſion a guide vos accu- 


fareurs & vos juges. Il vous paroit bien 
amer d' etre fletri, quoiqu'innocent. Vau- 
droit- il mieux que vous fuſliez coupable? 


Te plus grand de tous les malheurs pour 


un homme vertueux, ſeroit- il donc pour 
vous une conſolation? & ſeroit- ce un 
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moyen pour adoucir votre peine, que d'y 


joindre des remords? 


L'opulence d'un méchant, les poſtes on 
on l'éleve, les hommages qu'on lui rend, 


excitent votre jalouſie, vous moleſtent & 


vous chagrinent. Quoi! dites- vous, c'eſt 


donc pour de pareils hommes que ſont 
reſervees les richeſſes, les emplois & les 
| dignites? Ceſſez votre injuſte murmure. 
Si ces biens que vous regrettez en ẽtoient 
de veritables, les méchans qui en jouiſſens 
en ſeroient depouilles; vous les poſſederiez, 


Dieu n'a-t-il donc, pour vous rècompen- 
ſer, que des richeſſes periſſables, & des 
honneurs vains & fragiles. 


VIoES. 
Sur la punition des vices en Vautre vie. 


Ceſt en ceci, diſent les Plaroniciens ; 
que conſiſte la punition d'un voluptueux 
après la mort, Animè d'une paſſion qui 
manque d' objets & d' organes propres, il 
eſt courmente de mille deſirs qu il ne peut 
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ſatisfaire, & briile d'une envie inſatiabl 
de poſſeder ce qu il ne pourra jamais ob- 
tenir. C'eſt pour cela meme, dit Platon, 
que les ames des trepaſles frequentent ſou. 
vent les cimetieres, & roulent autour de 
lieux ou leurs corps ſont enſevelis, parce | 
qu'elles ſont acharnces a leurs anciens plai- 
firs brutaux, & qu elles ſouhaiteroient y 
rentrer pour en jouir de nouveau. Quel- 
ques- uns de nos plus habiles rheologiens 
ont fait uſage de cette idee de Platon, di 
moins pour ce qui regarde la durce de nos 
paſſions après la mort, avec beaucoup 
d'eloquence & de ſoliditè. Platon le pouſſe 
un peu trop loin, lorſqu' il ajoute Lappa- 
tition des eſprits autour des cimetietes. 

( Spedateur Anglois,) 


V 1icToOLR X. 
Crime que la neceſlite change en vertu. 


Y ©... 


Tiſſu de maux & d' ennui dont nous 


avons la ſottiſe de redouter la fin. Con- 
tinuellement 


| (529) ” 
tinuellement agites ou deſcenvres, le travail 
nous laſſe & le repos nous ennuie. 
* La vie eſt une nuit profonde pendant 


laquelle nous ſommes occupes a chercher 


des flambeaux pour nous conduire à leur 


foible lueur. 


La vie de ce monde n eſt qu'un ſom- 
meil, dont celle de autre eſt le réveil, 
& les hommes, pendant ce ſommeil, ne 


font que des ſonges confus & embarraſſes. 


Larrivee du printemps, & le retour de 
Phiver, plient tour-à-tour les feuillets du 
livre de notre vie. ( Bolinbrocke: ) 

La vie eſt a charge aux gens deſcuvrés. 
On ſe met au jeu; c'eſt toujours deux 
heures de tuèes: quelques-uns en tuent 
davantage, & nous nous plaignons de la 
brievere de la vie. 2 

Quatre choſes dans la vie ne doivent 
pas nous flatter; la familiarite des grands, 


les carreſſes des femmes, le rire de nos 
ennemis, ni la chaleur de Vhiver, car ces 
quatre choſes ne ſont pas de durce. 


La vie eſt une guerre continuelle, non- 
Tome II. 2 
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ſeulement contre les elemens, mais contre 
les hommes memes entr'eux. Au lieu de 
ne chercher qu'a ſe ſecourir mutuellement 
dans leur foibleſſe & leurs malheurs com- 
muns, ce qui feroit leur bonheur reci- 
proque, chacun ne tend qu à envahir tous 
les biens. Tout ce que vous avez autour 
de vous de maitres & de valets, de mar- 
chands & d'artiſans, & generalement, 
ſont des detachemens toujours ſur pied, 
qui cherchent a yous penetrer par quel- 
qu'endroir, prendre ſur vous, vous en- 
vahir & vous ſubjuguer. Dela le plus fort, 
a la longue, Seſt rendu maitre du plus 
foible, & en a fait ſon eſclave. Mais non- 
ſeulemeęnt le plus foible eſt ſubjugue, mais 
auſſi le plus doux, le plus ſage, le plus 
humain & le plus raiſonnable, qui ne 
tend à ſubjuguer perſonne, qui eſt ſeul 

dans l'ordre, qui viyroit ſelon la pure loi 
naturelle, sy trouve compris, & reduir 
au nombre des eſclaves, & à la derniere 
miſere, s il ne veut s occuper de combattre 
& ſe defendre continuellement. 


($32) 

Tout eſt loterie dans la vie; il nous 
Echoit tel lot qu'il plair a la providence, 
ſur la figure, le caractere, erat. On ſe 
marie ſans ſe counoitre ; & comment ſe 
connoitroit- on? Il faudroit avoir vu les 
hommes dans toutes les poſitions poſſibles 
pour ſe connoitre, & c'eſt ce qui ne ſe 
peut pas. C'eſt un haſard fi Jon eſt content 
de ſon ſort. 


Donne quatre-vingts ans au cours de la nature 
Rabats Tage enfantin & le caduc auſſi, 
Rabats-en le ſommeil, le mal & le ſouci, 

Et compte, après cela, combien la vie dure. 


La vie que tu vois n'eſt qu'une comedie 
Ou l'un fait le Cefar, & Pautre Parlequin; 
Mais la mort la finit toujours en tragedie, 
Et ne diſtingue point Pempereur du faquin, 


(Ouatrains de Pibrac & Mathieu. ) 
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* Qu'eſt-ce que la vie qui recoit le 
mouvement & le donne a notre ètre? Nous 
n'en ſavons rien. Qu'eſt-ce que la mort 
qui eſt la ceſſation de la vie que nous 


ne connoiſſons pas? Que ignorance de 
2 ij 
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Thomme eſt profonde! Se connoit-il lui- 
meme ? 5 
Vous me demandez, ma chere enfant, 
diſoit Madame de Sévigné 4 Madame de 
Grignan, ſi jaime toujours bien la vie. Je 
vous ayoue que j y trouve des chagrins 
cuiſans; mais je ſuis encore plus dégoũtée 
de la mort: je me trouve ſi malheureuſe 
dayoir a finir tout ceci par elle, que, fi 
je pouvois retourner en arriere, je ne 
demanderois pas mieux. Je me trouve dans 
un engagement qui m' embarraſſe: je ſuis 
embarquee dans la vie ſans mon conſen- 
tement: il faut que j en ſorte, cela m aſ- 
ſomme; & comment en ſortirai- je? par 
ou? par quelle porte? quand ſera- ce? en 
quelle diſpoſition? ſouffrirai- je mille & 
mille douleurs qui me feront mourir de- 
ſeſperce? aurai- je un tranſport au cerveau? 
mourrai - je d'un accident? comment ſe- 
rai- je avec Dieu? qu'ai-je a lui preſenter? 
la crainte, la neceſlite feront- elles mon 
retour vers lui? n'aurai- je aucun autre 
ſentiment que celui de la peur? que puis je 
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elperer? ſuis- je digne du paradis? ſuis je 
digne de I enfer? Quelle alternative! quel 
embarras! Rien n'eſt ſi fort que de mettre 
fon ſalut dans lincertitude, mais rien n'eſt 


ſi naturel; & la ſotte vie que je mene eſt 


la choſe du monde la plus aiſèe a com- 


prendre. Je m'abime dans ces penſées, & 


je trouve la mort ſi terrible, que je hais 
plus la vie, parce a elle m'y mene, que 
par les epines qui sy rencontrent. Vous 


me direz que je veux vivre cternellement; 


point du tout; mais ſi on m'ayoit demande 
mon avis, j aurois bien aime a mourir 


entre les bras de ma nourrice; cela m au- 


roit dtc bien des ennuis, & m auroit donne 


le ciel bien surement & bien aiſément. 


Quoi qu'il en ſoit, il faut paſſer cette 
vie du mieux qu'on peut, avec reſignation 
a la volonte du Createur. 


De la vie de la ville & de celle de la 
campagne. 


Un femme d' eſprit, dans une ville de | 


province , eſt comme la chouette de la 


Z 11 
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pipte: toutes les meſanges lui tombent 
deſſus; chacune s empreſſe de lui donnet 
des coups de bec. 
Il eſt aſſez ordinaire, dans les petites 
villes de province, de prendre part à tout 
ce qui s'y paſſe. Loiſivetè qui y domine 
traine, a fa ſuite, Feſprit de curioſite & 
de critique. S'obſeryer, ſe cenſurer les uns 
les autres, eſt une eſpèce d'amuſement 
dont chacun, dans le cercle d'une yie trop 
unie qu'on cherche a varier, ſemble etre 
rEciproquement convenu. 


VIEIIL ILE, VIEW Xx. 


Il y a des vieilles hiſtoires qui n'en ſont 
pas plus vraies, quoiqu' on les repete ſans 
ceſſe; de vieux bons mots que tout le 
monde fair, & qui ſont la proviſion d' eſ- 
prit des ſots; de vieux manuſcrits qu'on 
ne conſulte plus; peu de vieilles paſſions; 
beaucoup de vieux livres qu'on ne lit 
gueres, quoique ſouvent une page des 
vieux livres ait plus de ſubſtance que tout 
un volume nouveau. On parle auſſi d'un 


dont nous avons bon beſoin. 


ment de la vie, dans une petite ville, un 


homme, qui nait point, a prix dargent, 


Cy) _ 1 
bon vieux temps qu'on regrette; & ces 
regrets prouvent du moins qu on eſt m- 
content de celui qui court, de vieilles ami- 
tits, d'un vieux langage dont notre jargon. 
academique n'eſt qu'un ſquelette, de vieux 
capitaines qui ſavoient leur mctier , & 


3-1: © 


Je cherche, pour ma ſociete & Fagre- 
homme ſenſe, honnete, veritablement 


une petite charge, & ſous ce maſque chetif 
un petit rolea jouer, & de Vorgueil comme 
un dindon. 
„ 27 5 

Un viſage mauſſade eſt d'autant plus 
deplaiſant , deſobligeant , malhonnete , 
qu'on croit toujours en @tre la cauſe, 
quoique ſouvent on n'y ait aucune part. 

„5 


Acte de civilitè qui conſiſte à marquer 
quelqu'interer à quelqu'un en ſe preſen- 
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tant 4 ſa porte pour le voir. L'ackivite & 
Tennui ont multiplié les viſites 4 Vinkini, 
On ſe viſite pour quelque choſe que ce 
ſoit; & quand on n'a aucune raiſon de 
ſe viſiter, on ſe viſite pour rien. Faire une 
viſite, c'eſt fuir Vennui de chez ſoi, pour 
aller chercher Vennui d'un autre lieu. 
Les provinciaux & les gens qui man- 
quent d'uſage, font toujours de longues 
viſites: au contraire, des gens occupès ou 
qui ſavent le monde, les font courtes: 
ils croient qu'il eſt de la politeſſe de reſter 
long- temps avec vous; de ſorte que, pour 
paroitre polis, ils ſont impolis, car ils font 
voir qu' ils ne ſongent qu'a eux- memes, 
& non à vous & aux affaires que vous 
pouvez avoir. Il arrive ſouvent qu' ils s' en- 
nuient en ennuyant les autres. II ne faut 
pas faire de longues viſites ſur- tout aux 
grands, aux malades, aux médecins & 4 
tous les gens occupès en general. On ne 
doit naturellement ſe faire viſite que pour 
ſe rendre des ſervices mutuels; mais la 


plupart des gens deſceuyres ne ſont gens 


ni. 
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du poids de leur inutilite. 


La plupart de ces petites attentions fri- 


yoles, de ces viſites tant recommandees» 


ont été inventèes par les deſceuvres pour 


en faire, comme nous venons de le dire, 


le travail & l'occupation de leur ennui & 
de leur oiſivetẽ. Il ne peut exiſter d homme 


de genie ou a talens, s il partage ſon atten- 
tion en une infinite de petites attentions 
particulieres & frivoles; & cette politeſſe, 
a laquelle on donne le nom d' attention, 
n'eſt utile a perſonne en particulier, encore 
moins au public. Un homme fort occupe 


avoit pour voiſin un de ces deſceuyres fi 
importuns a la ſociete, qui lui rendit viſite: 


celui: ci le recur à merveille, s ennuya avec 
lui de la fagon la plus humaine, juſqu'a 


ce que notre deſceuvre, las de bailler dans 
un mème lieu, sen alla: homme de lettres 


ſe remit a ſon travail, & oublia le dèſœu- 
vie, qui fe plaignit, quelque temps apres, 
qu'il ne lui avoit pas rendu fa viſite, & le 
taxa d' impoliteſſe: il le ſur, sy rendit, & 


quꝰà promener leur ennui, & à ſe diſtraire 
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en Pabordant, lui dit: je ſais, Monſieur 
que vous vous plaignez de moi, mais vous 
m'avouerez que vous Etes venu chez moi 
par deſceuyrement, croyant vous y amu- 
ſer: je vous ai regu de mon mieux, moi 
qui ne m'ennuie pas: j'ai cru que vous 
me reſtiez oblige, & cependant c'eſt moi 
qu'on taxe d' impoliteſſe: ſoyez juge vous. 
meme de mon procede, & voyez ſi vous 
pouvez mettre fin à des plaintes qui ne 
prouvent rien, ſinon que je n ai pas, comme 
vous, le beſoin des viſites, Finhumanits 
d' ennuyer mon prochain, & injuſtice 
den medire après Fayoir ennuye. 


Voyacts ET VOYAGEURS. 


Quand je me trouve en pays Etrangers, 


Jy ſuis d'abord comme un enfant, je quel- 


tionne pour m' inſtruire de toutes choſes; 7 
mais les étrangers ne me regardent pas | 
comme un enfant, parce qu'ils le ſont 


auſſi eux-memes; & de leur core, a mon 
egard, je ſuis un homme qui vient d'un 
pays qu ils ne connoiſſent pas, & qui 
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peut leur apprendre bien d des choſes qu'ils 
ne ſavent pas. Ils auront des queſtions 4 
me faire; ils me reſpectent d abord. Voila 


le progres des ſenſations: ont- ils ſu ce 
qu'ils youlotent ſavoir, ils ſe remettent 


à niveau, pour le moins; heureux ſi je 


ne ſuis pas mepriſe. Je ſuis naturellement 


plus enquètant & queſtionneur qu inſ- 
truiſeur, L'eſperance d apprendre des autres 


quelque choſe que je ne ſais pas, me 


rejouit; mais l' ennui me prend, au con- 


traire, en rendant ce que j ai appris, qui | 


eſt ſi peu de choſe. ( Montagne.) 
Les obſeryations negatives diſtinguent 
le voyageur, homme. d'eſprit, du voyageur 


vulgaire, Ce dernier weſt frappe que de 


ce qui lui tombe ſous les ſens. 


Combien eſt admirable le voyage de 
Tacite en Germanie! En obſervant les 
meœurs de ces peuples, il fait la cenſure 


indirecte de la corruption de Rome. 
Les voyageurs devroient éviter Fexa- 

geration. Tout eſt merveille pour eux. 
Qu on liſe le voyage de Pauſauias. En 


[ 
f 

? 
z 
1 

1 

b. 
+ 

* 


"WP" 147 An , 4a — X 
F ES +7 i ut 


* 2 K * 
* 5 1 WAS — OY 
Vo; 4 
— * — * * 
— 


A. 0 

| me- temps qu'il nous fait remarquer 
une ſtatue d'or & d'ivoire, ouvrage de 
Phidias, il eſt aſſez ſincere pour ne pas 
nous cacher une ſtatue de terre cuite, 
d'aſſeʒ mauvais goiur. 


* 


Us AGEs. 


L'uſage eſt le tyran des ſots, a dit 
quelqu'un: cependant le langage & le 
golit changent en toutes choſes. II faut 
bien sy conformer , & s accommoder du 
preſent , quand meme le paſſe nous ſem- 

bleroit plus raiſonnable. 


LVARESS E 


© Senivre de boiſſon, dorgueil, de 
jalouſie, d ambition, d' enthouſiaſme, de 
fanatiſme, Il y a bis des manieres de 


Senivrer. 


Fin du ſecond & dernier Volume. 
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